L'EXPRESS 


MAROC : 100 FR. 


28 JUIN 1957. — N° 314 


La manifestation 


silencieuse 
par françois JAY RIAC 


ete) d interdit 


PLLLEE 


par 


#2 


OIL IP 


L'avenir des syndicats 
par Pierre LE BRUN 


ss 


(Un voyage très spécial... 


par. Jae ques LA? LA NZMA L à Ü 


(Charpentier - L'Express.) 


FRaNxçÇors MAURIAC ET JEAN-PAUL SARTRE APRÈS LA RS SILENCIEUSE. 


CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES. — Résignés 
ART a UT SRE + — pour les 
impôts, décidés pour l’Europe, les députés s’in- 
quiètent des pouvoirs « spéciaux » qu'on leur 
demandera de voter avant de se mettre en 
vacances. Des vacances pendant - lesquelles 
M, Bourgès-Maunoury pourra en toute tiberté 
choisir une politique et l'appliquer. Des pou- 
Voirs spéciaux dont la perspective ne trouble 
pas seulement des hommes de gauche, Un avo- 
cat à la Cour d'appel de Paris qui se réclame 
lui-même de la droite nous écrit pour en dé- 
noncer Je danger. — Les militaires réclament 
des renforts et le disent. Les parlementaires 
souhaitent la négociation mais ne lé disent pas. 
Le cofigrès socialiste tourne autour de M. Ro- 
bert Lacoste ; M, Guy Mollet s’en aperçoit et 
M. André Philip, qui n’a plus le droit de pren- 
dre la parole devant les militapts de son parti, 
publie ici le discours qu'il aurait prononcé. — 
Pierre Le Brun déerit, dans un entretien, la si- 
tuation des syndicats français, et les ouver- 
tures pour l'avenir, — Un vent de libéralisme 
souffle aux Etats-Unis : la Cour suprême re- 
connaît aux savants américains le droit de 
penser, — La publication du rapport Mao Tsé 


« Au lieu de dire que c’est inutile, essayez. 


Toung dans la « Pravda » est un événement 
pe RE © 
le rapport Kroutchey. — Isñac “her en 
aualyse-le contenu ét les répercussions. — Et 
l'on à évoqué « le cher camarade Mao » à 
Berlin, où Walter Ulbricht a pu constater 
l'existence d'un axe Varsovie-Pékin. — La tête 
de deux jeunes Hongrois qui croyaient en l'ave- 
mir est provisoirement sauvée par la pression 
de l'opinion mondiale, — Le Commonwealth va 
faire le test de sa souplesse et de sa solidité, 
Mais A. Bevan explique pourquoi les bonnes 
manières coûtent cher. 


PARIS EN PARLF. — « L'Express » a décidé 


d'emmener le plus sou- 
vent possible ses lecteurs en voyage pendant 
les vacances, Jacques Lanzmann les conduit 
cette semaine à Odessa, et raconte avec sincé- 
rité et humour ce qu’il advient à un intellectuel 
de gauche nourri du lait communiste lorsqu'il 
met le pied sur la terre russe. — Monica Ster- 
ling raconte l'étrange aventure de Berthe Gri- 
mault, la petite paysanne romancière, dont 
l'Angleterre va faire un monstre. ou une 


(Alain) 


femme, — Pour triompher au Mans, il faut pré- 
senter des voiturés périmées, — Le 42° Tour 
de France sera peut-être gagné par un coureur 
étranger, mais les téléspectateurs français le 
sauront avec 24 heures de retard. — Un en- 
fant qui pleure, une ménagerie de milliardai- 
res, les archives d’un roi fou, un rendez-vous 
d'Apollinaire font l'actualité littéraire. — Le 
théâtre noir d'O’Néïill ressuscité par Broadway 
arrive à Paris, et les écrans parisiens sont en 
vacances. 


AMovstache 


ÉAU DE COLOGNE 


AFTER SHAVING 


MARCEL ROCHAS 





COURRIER 


La lettre de « L'EXPRESS » 


Es jeunes  érivains 
hongrois — l’un journaliste, 
l’autre dramaturge — que 
l'on vient d’arracher à la 
mort, qui sont-ils ? Deux 
parmi des milliers pour les- 
quels aucune pétition ne cir- 
cule, 

Le monde saturé d'horreur 
et de sang ne veut même 
plus savoir qu'il existe une 
Hongrie. À quoi bon ? 

Notre collaborateur Tho- 
mas Jugand a bien connu 
Gali et Obersovski. Il les a 
vus pendant l'insurrection de 
Budapest, et il raconte ici 

te semaine comment ces 

hommes nés pour 
écrire sont devenus, par la 
force de la chose imprimée, des soldats de la Révolution 
avant d’être jetés en prison, 

Ils ont commis le crime de la jeunesse : le crime d’es- 
poir. C’est celui que le moins aisément ceux 
qui, ayant renoncé à modifier l’ordre des choses, ont 
choisi de s’y insérer le plus confortablement possible. Il 
s'en trouve dans tous les pays, dans tous les partis, 
dans tous les rangs. 

Y at-il plus grande tentation pour un homme que 
de déclarer stérile le combat, excellent l’ordre établi, dès 
lors que la société lui fait bonne place ? Le capiton du 
succès personnel amortit si bien les cris des mal nantis, 
des mal aimés, des mal nourris. Et la bonne conscience 
s’achète au prix de trois mots : À quoi bon ? 

Tant d'exemples sont là pour aider à se persuader 
que la misère, l'injustice, l'oppression, la corruption sont 
de tous les temps, et qu'il est chimérique de vouloir en 
réduire l’insolence. 

L'âcre plaisir de défier les pouvoirs n’est pas de ceux 


OBERSOVSKI 
Le crime de la jeunesse 


Pourtant, ils sont quelques-uns qui persistent à pré- 
férer les épines aux roses. 


Ass PHILIP, ancien ministre, militant depuis 
trente-huit ans, membre du dernier comité directeur, à 
assumé le risque de ne plus pouvoir prendre la parole 
aux congrès de son parti. Par fidélité au socialisme, il 
refuse de capituler devant les délices du pouvoir. 

On trouvera ici le discours fWil lui est interdit de 
prononcer cette semaine à Toulouse. 

Pierre Le Brun, secrétaire confédéral de la C.G.T., est 
l'un des dirigeants syndicalistes qui mènent une lutte 
difficile pour essayer de réaliser l'unité syndicale jugée 
par eux nécessaire à l’amélioration de la condition ou- 
vrière. 

Nous publions cette semaine l'entretien qu’il nous a 
accordé. 

Son combat est celui d’un homme soucieux de sa mis- 
sion plutôt que de sa tranquillité. 


LE anticess MAURIAC dit ici comment il s’est 
trouvé, en même temps que Jean-Paul Sartre, dans la 
rue, parmi cinq cents, en une silencieuse manifestation. 

A le connaître, on imagine ce qu'a pu lui coûter le 
seul fait de se donner, physiquement, en spectacle, de 
se mêler à une foule affrontant la police. 

Que François Mauriac et J.-P. Sartre, éloignés par 
tant de points, se rejoignent dans un geste où ils ont 
tout à perdre parce qu’ils refusent l’un et l’autre la com- 
plicité des gens en place, cela porte un nom : le désin- 
téressement. 

On aimerait en voir. de plus fréquentes manifestations 
chez ceux qui font profession de donner des leçons de 
patriotisme. Celles-ci prendraient singulièrement plus de 
poids si leurs auteurs n'avaient pas que des avantages 
à les administrer. 


que l’on goûte longtemps, passé l’âge des monômes et 


venu celui des honneurs. 


Françoise GIROUD. 


1 


Bourguiba pose vraiment le problème 


Le meilleur gouvernement est celui qui 
comprendra le réalisme nécessaire et nous 
le fera comprendre. Ce sera celui qui 
évitera le pire en adoptant la seule solu- 
tion possible et souhaitable : celle de 
Raymond Aron: tête claire et penseur 
sérieux (.….). 


C'est se moquer du monde que d'évo- 
quer le mirage saharien et de prétendre 
fonder la prospérité française future sur 
des richesses tant convoitées par d’autres. 
M. Bourguiba a souvent démérité de l'opi- 
nion, irrité la conscience française et 
montré une affligeante versatilité, Cepen- 
dant, je crois en âme et conscience e 
cette fois il pose vraiment le problème. $es 
déclarations éclairent à la fois le drame 
algérien, le drame tunisien et le nôtre. 
Ge qu'il propose est hardi et bien au- 
delà des moyens de fortune ou de l’hypo- 
crisie où nous nous débattons. 


PF. L 
Montauban. 


Point de réponse 


J'ai l'honneur de vous soumettre une 
affaire qui ne confirme pas les propos de 
M. Bourguiba publiés le 21 juin dernier 
dans votre numéro 313. 


[PARCERERE 


M. Bourguiba a dit : « Nous cherchons 
ici à assurer toujours davantage la sé- 
curité des entreprises françaises, à attirer 
un plus grand nombre de Français chez 
nous, pour travailler avec nous… Nous 
cherchons des ingénieurs, des professeurs, 
des médecins français. » 


Fort bien. Or, le 26 octobre dernier, j'ai 
adressé à M. le Gouverneur de Tunis une 
demande d'autorisation d'ouverture d'une 
école d: techniques éommerciales et de 
comptabilité, La demande était accom- 
pagnée d'un dossier conforme à la légis- 
lation tunisienne en vigueur. Point de 
réponse. Le 4 mars suivant, je demande 
des nouvelles de mon affaire à M. le Gou- 
verneur de Tunis. Point de réponse. Le 
27 mars suivant, j'écris à M. le ministre 
de l'Education Nationale de la Tunisie 
pour lui soumettre le cas. Point de ré- 
ponse. Il va sans dire que l'école pro- 
jetée ne peut s'ouvrir sans autorisation 
de l'Etat tunisien. 


Muncez CoLomson, 
Ets Pigier, 
Saint-Raphaël. 


Un partenaire de choix 


Vous prétendez retracer, dans le nu- 
méro de la semaine dernière, l’histoire du 
18 juin (..). 


Cuanonbruaucs SPEDIC K 1420 © 


Deux pages pour relater cette journée 
et faire le procès du gouvernement d'alors, 
c’est bien peu et cela vous conduit à une 
simplification regrettable (..….). 


La polémique et la passion ont leur 
valeur, mais pas pour l'histoire. L'auteur 
semble d’ailleurs prendre ses désirs pour 
des réalités lorsqu'il insinue que le cas 
du maréchal Pétain est clos pour les 
Français ! 

Par contre, je vous adresse toutes mes 
félicitations pour la publicätion de l'in- 
terview de M. Bourguiba. Espérons qu'elle 
aidera vos lecteurs à se faire une idée plus 
juste de l’homme et. de sa situétion pré- 
sente, et à apprécier à sa juste valeur ce 
magnifique caractère. Si nous ne gâchons 
pas tont, nous aurons en ui un parte- 
paire de choix. 


Et je tends de plus en plus à rejoindre 
sa conclusion : de Gaülle —< malgré le 
début de cette lettre — me semble notre 
seule chance de redressement à relative- 
ment brève échéance, 

M. Leseau, 


Versailles. 


Avec de nouvelles idées... 
pe ES 


Je suis un ancien membre des jeu- 
nesses communistes, j'ai adhéré de 1949 
à 1951. Après je suis parti, avec l’aide 
de leur propagande, pour la Pologne. Je 
suis revenu en 1957, six mois après le 
changement survenu. Je ne veux pas vous 
raconter sur la vie là-bas au temps du 
stalinisme, Les événements l'ont assez 
bien démontré (...). 


Malgré que le parti communiste fran- 
Gais était détesté là-bas, les Polonais 
aimaient et adoraient encore plus la 
France (.….). Vous ne pouvez vous ima- 
giner quelle sympathie a la Pologne d’au- 
Jourd’hui envers la gauche française. 


Je suis revenu maintenant en France 
avec de nouvelles idées. Et ma sympathie 
est venue envers le parti radical et sur- 
tout envers Mendès France (...). 


NH yaen France beaucoup de grands 
hommes politiques et intellectuels qui 
pourraient se mettre d'accord. 


Si nous arrivons à nous entendre, je 
suis sûr qu'il pourra exister en France 
un grand parti travailliste comme en 
Angleterre, Et viendront dans ce parti 
des gens honnêtes. Ce sera un grand parti 
de la gauche française, 

> Cranzes Rox, 
Paris. 


Je peux en trouver cent... 


mme 

M. Ceccaldi-Raynaud a réuni à Alger 
quelques copains. Ils ont juré, à l’« una- 
nimité », n'avoir jamais vu une certaine 
à qu'on ne leur avait jamais mon- 
rée. 


Cela me rappelle la délicieuse réponse 
d'un accusé à son juge : « Vous avez un 
témoin qui m'a vu ! et après. moi je 
peux en trouver cent qui ne m'ont pas 
vu! » 

Jean Asnric, 
Marseille. 


Un appel à laide 


Abonné à votre journal, j'ai suivi avec 
beaucoup d'intérêt vos articles et repor- 
tages concernant l'Algérie. Avec d'autant 
plus d'intérêt que je suis placé moi- 
même, comme tous les jeunes de mon 
âge, au cœur de cette tragédie. 


Instituteur dans la vie civile, l’autorité 
militaire m'a confié wne classe. C'est avec 
des moyens de bord — faute de crédits 
_— que nous devons (nous sommes deux) 
faire face aux difficultés matérielles. Jé 
n'hésite pas alors à faire appel à votre 
journal. L'école aurait besoin en particu- 
lier de matériel de classe : pour travaux 
manuels, dessin, jeux, etc. Cela facilite- 
rait pour beaucoup notre tâche et aurait 
cet avantage : être utile. 

« Si tous les gars du monde... » 


MM. LES INSTITUTEURS, 
Ecoles - S.P. 86.565 - A.F.N. 


Cette plaie horrible que le P.C. gratte 
ts 


(.….) Tout comme le communisme im- 
bécile et traître, le méo-socialisme à la 
Guy Mollet semble vouloir faire de la 
remarque de Rousseau — qui suit — sa 
règle d'or : « 11 n'y a point d'assujettisse- 
ment si parfait, écrit Jean-Jacques, que 
celui qui garde l'apparence de la liberté ; 
on captive ainsi la volonté même». Ce 
qui est vrai pour le domaine moral l’est 
aussi, hélas ! pour le domaine politique. 
Encore sait-on qu’en l'occurrence, il se 
trouve (tout de même) de mauvaise esprits 
pour refuser de se laisser amuser et abu- 
ser par des « apparences » de liberté — 
des hommes pour raidir contre l’insidieux 
travail de sape leur libre volonté — des 
socialistes pour ne pas trahir : n'est-ce 
pas, André Philip ? 

On reparle en France et à l'étranger 
d'un appel possible du général de 
Gaulle (.…). 

Si j'avais un reproche à faire à 
« L'Express >» — que par ailleurs j’appré- 
cie beaucoup — c'est bien la part que 
ce journal, qui se veut de gauche, prend 
À la fabrication d’un mythe — le 
plus creux de tous les mythes politiques: 
celui de la grandeur d'âme « héroïque » 
triomphant de tous les obstactes. Mais 
non ! (.) 

Votre dernier numéro, je dois le dire, 
m'a presque choqué ; si je conçois fort 
bien que le rusé Bourguiba « propose » 
de Gaulle aux Français (pour lui, il 
s’agit d’abord d'en finir avec la guerre 
d'Algérie — le drame social français 
ayant évidemment peu de chances de 
passionner ce grand bourgeois arabe) — 
je conçois moins bien la canonisation 
officielle par « L'Express » d’un saint si 
peu orthodoxe. Le « problème » algérien 
prime tous les autres, je sais; mais il 
finira bien par se trouver une solution — 
bonne ou mauvaise. D’autres problèmes 
attendent — autrement graves et autre- 
ment difficiles à résoudre. 

D'abord, celui, si dépouillé de « gran- 
deur », de la misère, de l’effroyable mi- 
sère ouvrière. Cette plaie horrible que le 
PC. gratte amoureusement, et que Îles 
autres feignent d'ignorer — n'allez pas 
me dire qu'un de Gaulle saura la guérir, 
aura le cœur de la soigner. 

David SAHAGIAN, 
Villeurbanne. 


M. Raymond Aron 
Je viens de lire «La tragédie algé- 
rienne » de R Aron. 


Je n'ai pas vu que M. Aron’ « préco- 
nise » le rapatriement « immédiat et mas- 
sif» des Français d'Algérie. 

Où Jean Daniel a-t-il puisé cette as- 
sertion ? 

GEORGES VERSINI, 
Paris. 

[L'expression rapatriement « im- 
médiat et massif» des Français 
d'Algérie n'est pas dé M. Raymond 
Aron. C'est une conclusion que 
j'ai cru pouvoir tirer de passages 
de son texte. Par exemple : 

« En termes financiers et écono- 
miques, il se peut bien que le vote 
d'un crédit de 500 milliards pour 
rapatrier les Français d'Algérie soit 
finalement une solution moins 
coûteuse que la prolongation de la 
guerre d'Algérie» (P, 20). 

« Il est possible que l'on n'ait ie 
choix qu'entre l'abandon pur et 
simple et la guerre indéfinie. Si 
telle est l'alternative, il faudra 
avoir le courage d'une solution ra- 
dicale : offrir l'évacuation de l'Al- 
gérie en votant les milliards né. 
cessaires au rapatriement des Fran 
çais…» (P. 32). 

« Qu'on cesse de dire que le 
« rapatriement » des Français d’Al- 
gérie coûterait trop cher… >» 
(P. 21) 

Ecrire que M. Raymond Aron 
« préconise » le rapatriement était 
en effet une schématisation exces- 
sive… » 

J. D. 


(Suite en page 31) 
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GOUVERNEMENT 


@ Résignés pour les 


impôts, décidés pour 
l'Europe, les députés 
s'inquiètent des pou- 


voirs spéciaux, et 
M. Bourgès-Maunoury 
pense aux vacances. 


Dernière bataille 
milliards d'impôts nouveaux 


_ 

150 pour l’année en cours, 300 
pour 1958 ; 250 milliards d'économies 
en 1957, 200 de plus l’année pro- 
chaine ; 350 milliards d’avances de la 
Banque de France à l'Etat qui se fait 
prêter en outre pour trois ans 
254 tonnes d'or, soit le tiers de l’en- 
caisse-or qui garantit la monnaie ; 
restrictions d’importations et de cré- 
dit ces mesures spectaculaires, 
fiscales et financières, n'étaient pas 
inattendues. L’ampleur des demandes 
présentées par le gouvernement n’a pu 
surprendre que ceux qui ignoraient 
ou niaient la gravité de la situation 
financière. Les députés, depuis la 
crise tout au moins, s’en trouvaient 
informés : résignés, ils ont accordé, 
à la faible majorité de 251 voix contre 
210, à MM. Bourgès-Maunoury et Gail- 
lard, ce qu'ils avaient refusé par 
213 voix contre 250 à MM. Mollet et 
Ramadier. 

Les projets financiers du gouverne- 
ment ne comportaient pas que des 
dispositions fiscales ou budgétaires. 
Moins controversées, d'importantes 
mesures techniques sont presque pas- 
sees Inaperçues. 


Maintenant, l’Europe 


Une partie de ces mesures visent à 
comprimer la consommation et l'in- 
vestissement. De son côté, le catalogue 
d'impôts établi par M. Félix Gaillard 
pèse plus lourdement, par la taxation 
supplémentaire de l'essence notam- 
ment, sur la consommation, que les 
mesures fiscales qui avaient été rete- 
nues par M. Ramadier. Joints aux res- 
trictions d’importations et de crédit, 
les impôts nouveaux pourraient cons- 
tituer un facteur de hausse de prix 
et freiner la production au moment 
même où la perspective d'une hausse 
des salaires et le décrochement prévu 
de l'échelle mobile paraissent devoir 
accroître la demande sur le marché 
intérieur, Les adversaires du gouver- 
nement ont conclu que celui-ci tourne 
le dos à l'expansion et s'oriente déli- 


LES AVENTURES DES PIEDS NICKELES (suite) 
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La lutte sur deux fronts 


bérément vers une politique de ré- 
cession. Il est trop tôt pour en juger. 
Le problème essentiel, celui des de- 
vises, reste entier, toutes les disposi- 
tions prises jusqu’à présent n'étant 
que conservatoires, 

La prochaine semaine parlementaire 
aura pour thème la création de ce 
« marché commun» européen, qui 
exigera la suppression rapide de tou- 


“ 

/7 MENDES 

FRANCE 
ETTE semaine M Mendès 
France aura cessé d'assumer 
la responsabilité du parti radical. 
Il aura quitté la place de Valois 
et remis volontairement ses fonc- 


tions devant le Comité Exécutif, 
réuni salle Wagram. 















































Jusqu'au dernier moment, les ap- 
pels pressants d'un très grand 
nombre de militants de son parti 
ont voulu le faire revenir sur sa 
décision. Mais, après deux ans d'ef- 
forts, il a opposé à tous la même 
constatation : le parti radical est 
façonné de telle sorte depuis si 
longtemps, imprégné d'un tel passé 
d'opportunisme, que sous la pres- 
sion des événements et devant 
l'affaissement de la volonté socia- 
liste, il n'a pas été possible de lui 
faire respecter ses engagements 
électoraux et ses principes affichés. 
Accepter encore de rester à sa tête 
aurait été dès lors pour M. Mendès 
France le reniement public de ses 
propres convictions. La conclusion 
était inévitable. Elle est saine. 


Mendès France se retire de la 
cuisine. Il ne se retire pas de la 
lutte. 

La crise des partis, qui est géné- 
rale, l'impuissance des coalitions 
actuelles à maîtriser le grand 
drame africain et à construire l'ave- 
nir, nous conduisent mécanique- 
ment à des bouleversements pro- 
chains de la scène politique, à des 
éclatements et des mutations. 

La génération qui monte et qui, 
dans les années qui viennent, s'em- 
parera aaturellement des leviers de 
commande de la nation, n'entrera 
pas, pour sa vie politique, dans ce 
corps vermoulu. Des organismes 
neufs d'information, de confronta- 
tion et d'action sont à créer et à 
mettre en mouvement. Sans impa- 
lience mais avec confiance, nous 
pensons que Mendès France, avec 
d'autres, et parce qu'il a toujours 
vu clair le premier, pourra guider 
notre génération vers des 
nouvelles. 


=) 


tes les barrières douanières, et de 
l'Euratom., Sans cette perspective, 
M. Bourgès-Maunoury n'aurait pas 
reçu -meilleure audience que M. Guy 
Mollet, puisque Je M.R.P. ne lui au- 
rait pas accordé ses suffrages dans le 
débat financier. Il existe donc une 
tuajorité à l’Assemblée pour décider 
de la ratification des traités euro- 
péens. Quatre journées de délibéra- 
tions sont cependant prévues avant 
une conclusion attendue. 


Pouvoirs spéciaux 


Plus difficile apparaît le débat — 
le dernier avant les vacances d'été — 
sur le renouvellement des pouvoirs 
spéciaux pour l'Algérie, qui suivra 
aussitôt. L'extension aux Français nés 
en Algérie, quel que soit le lieu de leur 
résidence actuelle, des mesures d’ex- 
ception (création de camps d’interne- 
ment, assignation à résidence, perqui- 
sitions de jour et de nuit, etc.) 
inquiète ou révolte même une partie 
de la majorité gouvernementale, en 
sarticulier au groupe socialiste. (Voir 
Férneet d’un juriste; en page 4.) 

La crise financière différée, la 
relance européenne acquise, la ba- 
taille des pouvoirs spéciaux sera la 
dernière. Le «décret de clôture » 
viendra ensuite suspendre pour trois 
mois le contrôle parlementaire sur 
l'action du gouvernement. Si M. Bour- 
gès-Maunoury  l’atteint victorieuse- 
ment, on saura alors ce qu'il compte 
faire de sa liberté. 


ALGÉRIE 





@ Les militaires récla- 





ment des renforts et le 





disent. Les parlemen- 





taires souhaitent la 


négociation et ne le 








disent pas. 


Ministres et généraux 


UNDI, à Paris, tous les ministres 

responsables de la politique fran- 
çaise en Afrique du Nord se réunis- 
saient autour de M. Bourgès-Maunoury 
en un véritable conseil de guerre. 
M. André Morice, le nouveau ministre 
de la Défense nationale, devait don- 
ner connaissance du rapport qu'il 
avait préparé à la suite de son séjour 
d'une semaine en Algérie. A Alger, 
Oran, et surtout Bône, le ministre 


avait convoqué les chefs militaires au 
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plus haut échelon pour faire le bilan 
de la situation, 

Des renforts !.… 

A Bône, quatre ministres (MM. Mo- 


. rice, Lacoste, Laforest et Métayer), 


cinq généraux (Ely, chef d'état-major 
de l’armée, Salan, commandant supé- 
rieur en Algérie, Jouanneau, Lorillot 
et Noiret) avaient fait venir de Tunis 
le général Rhetoret, commandant 
supérieur des troupes françaises en 
Tunisie, afin d'étudier létat de la 
pacification et le problème des fron- 
tières. Une conférence analogue se 
tenait le lendemain à Oran. Tous les 
militaires furent unanimes pour récla- 
mer des renforts, demande dont 
M. Lacoste s’est fait l'interprète depuis 
plusieurs mois déjà. Le chiffre mini- 
mum sur lequel se serait fait l'accord 
est de 100.000 hommes supplémen- 
taires. 

Où les trouver ? C’est le problème 
qui a été posé à Paris, comme le lais- 
sait entendre M. Morice en déclarant 
dimanche à Alger : « Nous demande- 
rons au gouvernement d'augmenter 
son effort sous toutes ses formes. Je 
ne l’entends pas seulement sur l'ap- 
port militaire, mais sur l'apport civil 
dans le combat.» 


—— 


x 
ns 
Le 
LS 
nu 
* 
M 
LS 
es 
n 
M 
[3 
1 
Li 
O 
r 


Pas de bon repas 
sans vin mais pos de vin 
sans eau d'EVIAN, si 
pure ! si légère! qui, en 
rinçont les reins, désin- 
toxique l'organisme. 


MOUSE Came 
: 
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-MEURENT NOS LIBERTÉS- 


Monsieur le directeur, 


E  souhaite- 

rais que cet- 
te lettre ne 
vous surprit 
point. 

Homme de 
droite, je le 
suis, si l’on en- 
tend par là un 

attachement 
profond à nos 
plus vieilles 
traditions mo- 
narchiques, ca- 
tholiques et li- 
bérales. É 

Mais il y a « droite » et « droïte », 
comme il y à « gauche » et « gau- 
che ». Il y a une droite de mouve- 
ment, qui ne se reconnaît pas dans 
la définition de M. Jules Romaïns : 
« Etre de droite, c’est avoir peur 
pour ce qui existe. » Il y a, par con- 
tre, une gauche conservatrice, qui 
préfère l’immobilisme aux réformes. 
Je me réclame de la première, Vous 
combattez la seconde, Cela prouve 
que nos aspirations sont de même 
nature, 

Voilà pourquoi je vous écris, à 
vous. Pour attirer votre attention ef, 
si vous le voulez, celle de vos lec- 
teurs sur un problème capital : les 
libertés françaises sont en péril de 
mort. 


Lours GurrarD 


L A situation actuelle, en Algérie, 

étant anormale, le gouvernement, 
pour y faire face, doit disposer de 
moyens extraordinaires. 

L'article 5 de la loi du 16 mars 
1956 sur les « pouvoirs spéciaux » ré- 
pondait à cette évidence. Il autorisait 
le gouvernement à prendre « toute 
mesure exceptionnelle commandée 
par les circonstances en vue du réta- 
blissement de l’ordre, de la protection 
des personnes et des biens et de la 
sauvegarde du territoire ». L'admi- 
pistration, civile et militaire, se trou- 
vait ainsi puissamment armée, 

Mais l'exercice d'une telle puis- 
sance, pour être sans danger, sup- 
pose, au sommet, un Etat fort, qui 
connaît ses hommes et sait, au be- 

, Soin, se faire rendre des comptes. 
Quand l'Etat est déliquescent, l'om- 
nipotence s'éparpille entre des corps, 
des organismes, des entités sans vi- 
sage et sans nom, Elle devient aus- 
sitôt redoutable — et pour les indi- 
vidus et pour l'Etat lui-même. 

Il n’est pas niable que la loi de 
1956 a engendré, en territoire algé- 
rien, de nombreux et graves abus. 
Des appels ont été lancés, des cam- 
pagnes engagées pour que soit res- 
pectée la dignité de l’homme, Il s’est 
trouvé des Français pour s’en indi- 
gner, Sans doute, ces campagnes doi- 
vent-elles, pour n'être pas suspectes, 
se désolidariser des menées antina- 
tionales : c'est là question de mé- 
thode., Quant aux principes, il n’est 
pas concevable que les attentats con- 
tre la personne humaine, qui sont en 
temps de guerre objet de répulsion, 
puissent avoir libre cours dans une 
entreprise de pacification. 

Que nombre de nos compatriotes 
réprouvent la ligne politique suivie 

. par tel ou tel journal, il n’y a là rien 
à redire. Mais qu'ils s’indignent 
quand L'Express ou Le Monde dé- 
fendent le droit et la morale, cela est 
affligeant. Parce que M. le bâtonnier 
René-William Thorp a déclaré : « La 
France, qui est la terre de la justice, 
ne saurait, sans se renier elle-même, 
ne pas réagir en quelque circonstance 
qu'il se produise contre le dessaisis- 
sement de la justice régulière... », 11 
est proprement inoui d'entendre des 
avocats murmurer contre le chef de 

. leur Ordre. 

M. le bâtonnier Thorp prouve qu'il a 

un sens élevé de ses responsabilités et 
de sa mission en protestant contre les 
Internements et les interrogatoires 
dépourvus de garanties judiciaires. 
Et M. François Mauriac a le droit, 
plus que d'autres, de faire entendre 
sa Voix, quand il a osé l'élever, en 
des temps certes moins chatouilleux, 
pour sauver Henri Béraud et pour 
‘tenter d'arracher à la mort Robert 
Brasillach et Pierre Laval lui-même, 
« 11 n'est rien de pire, affirme-t-il, 
que l’homme livré à l'homme en de- 

‘hors des règles du jeu. » 

Le nouveau projet de loi du 18 juin 
1957, qui tend à proroger les « pou- 

_.Vo/rs spéciaux », prévoit maintenant 
leur application « à tentes les per- 


Les, affaires françaises 


sonnes hées en Algérie, quel que soit 
le lieu de leur résidence ». 

Là, le danger n’a plus pour limites 
les frontières de la rébellion. Il 
s'étend à l’ensemble des terres fran- 
çaises, H pénètre au milieu de nous. 

Cette extension de la loi du 16 
mars 1956 bafouerait deux principes 
fondamentaux de notre droit : la ter- 
ritorialité de la compétence pénale et 
l'égalité des Français devant la loi. 
Elle violerait le code civil, qui sou- 
met aux lois de police et de sûreté 
« tous ceux qui habitent le terri- 
toire », sans la moindre distinction. 
Elle violerait la Déclaration des 
Droits de l’homme et la Constitution 
de 1946, qui prescrit : « La loi est 
la même pour tous, soit qu’elle pro- 
tège, soit qu'elle punisse. » 

Deux catégories de citoyens appa- 
raîtraient : ceux qui sont nés en 
Algérié, même s'ils sont d’origine 
métropolitaine ; ceux qui sont nés ail- 
leurs, même s'ils sont d’origine algé- 
rienne, Ceux-ci conserveraient leurs 
droits. Ceux-là les perdraient en rai- 


(pe Yassasinat de 


e l’assassinat 
Mandel et du 
procès de Laval 


aux pouvoirs 


spéciaux ) 


son de leur lieu de naïssanee et se- 
raient soumis à un régime d’excep- 
tion. 

Certes, d’autres grands principes 
ont été et sont trop-souvent violés. 
Celui même de l'égalité devant la lot 
n’en serait pas à sa première entorse. 
Mais les « pouvoirs spéciaux » ne 
provoquent pas que des entorses, ils 
n'entraînent pas que des vexations. 
Ils signifient : assignations à rési- 
dence surveillée, camps de concentra- 
tion, internements administratifs, ar- 
restations sans mandat, détentions 
sans contrôle, bref l'arbitraire admi- 
nistratif dans toute sa rigueur. 

Nous avons vu cela sous l’occu- 
pation. Les « gaullistes » disaient : 
« C’est la dictature ! » 

Nous avons vu cela après la Libé- 
ration. Les « pétainistes » disaient : 
« C'est la dictature ! » 


Demain, ne serait-ce pas une autre 
dictature ? Perfide, anonyme, gour- 
mande : d'extension en extension, les 
« pouvoirs spéciaux » auraient vite 
refait l'égalité des citoyens devant 
eux. 

Li est possible que la crise algé- 
rienne crée, tôt ou tard, une situa- 
tion exceptionnelle sur le territoire 
métropolitain. Il est douteux que 
l'extension, aujourd'hui, des « pou- 
voirs spéciaux » à une partie des 
Français de la métropole puisse con- 
tribuer au salut de l'Algérie. Il est 
certain que le système créé par cette 
extension disposerait d’un personnel 
qualifié et s'instaurerait dans un cli- 
mat favorable à l’étoufflement de nos 
libertés. 

Les excès commis en Algérie peu- 
vent être, dans certailis cas au moins, 
expliqués, voire excusés par 
des provocations, des crimes atroces. 
Mais que dire des excès commis loin 
de la rébellion et sans rapport avec 
elle, sans l'ombre d’une exeuse ? On 
en parle bien peu. Et pourtant, ce 
sont eux que nous devens dénoncer 
et combattre d’abord. 


* 
.. 


D° ces excès révoltants, je viens 
de faire une nouvelle et doulou- 
reuse expérience, 

J'ai récemment dé'endu un hom- 
me de 33 ans, inculpé de meurtre. 
Bien qu’il fit l'objet de graves pré- 
somptions le jour où il fut arrêté, 
ce n’est pas devant le juge d’instrue- 
tion qu’il fut conduit, mais devant 
un commissaire de police — « aux 
fins d'auditions. Done, en quaiité de 
témoin. 

Pourtant, ce « témoin » fut fouillé, 
Son portefeuille, ses papiers person- 
nels furent saisis. On le menaça. Il 


« avoua ». On lui passa les menottes. 
Et le commissaire dicta aussitôt à 
sa secrétaire : « Entendons à nou- 
veau, serment prêté, M. Uniel Al- 
bert.… » 

Deux nuits et deux jours durant, 
les policiers questionnèrent « M. Un- 
t21 Albert, serment prêté. ». Ils per- 
quisitionnérent, ils saisirent au domi- 
cile de M. Untel. Qui mieux est, ils 
« invitèrent » M. Untel, témoin à 
menottes, à reconstituer le crime qu'il 
avait avoué ! Enfin, le soir du second 
jour, ils l’introduisirent dans le ca- 
binet du juge d'instruction. Le tra- 
vail était tout fait. Les garanties de 
la loi pouvaient jouer. Le défenseur 
pouvait venir. 

La loi fondamentale du 8 décembre 
1897, qui protège le suspect dès lors 
qu'il est inculpé, avait été tournée. 
Pas par le juge : par la police, ce 
qui est encore plus grave. Les varia- 
tions ultérieures du prévenu, ses ré- 
tractations d’aveux, les lacunes et les 
incohérences de la thèse de la culpa- 
bilité, tout cela finalement compta 
pour rien. Seuls furent retenus les 
premiers aveux obtenus, Dieu sait 
comment, par la police judiciaire. Et 
la Cour d'assises les a sanctionnés par 
une condamnation à mort. 

de retiens que, à l’audience, l’avo- 
cat général ayant cru bon de féliciter 
publiquement le commissaire de po- 
lice qui avait dirigé « l'enquête », le 
président des assises n’hésita pas à 
s'associer à cet hommage : sur quoi, 
le commissaire se mit au garde-à- 
vous en claquant des talons. 

Le policier qui, en Afrique du Nord, 
se livre à des pratiques interdites 
sait qu'il peut, avec un minimum 
d'adresse, s'y livrer impunément ; 
que ses collègues de Paris — qui n’ont 
pas l’excuse d’une rébellion — se li- 
vrent aux mêmes pratiques ; que cela 
ne leur vaut aucune sanction, ni ad- 
ministrative, ni pénale ; que cela 
peut, au contraire, leur attirer Îles 
félicitations de ceux dont la tâche est 
d'appliquer la loi. Et leur tranquille 
conviction repose sur une vraie trädi- 
tion. M. Daniel Halévy constatait 
déjà : « Le déclin de notre Mmagis- 
trature est À l’origine des éxcès de 
notre police, » 

A Alger, quatre-viñgt-trois jours 
après son arrestation, M: Ali Bou- 
mendjel n'avait pas été présenté au 
juge d'instruction, A Paris, deux 
jours après son arrestation et ses 
« aveux », le légionnaire dont j'ai 
parlé n'avait pas comparu devant le 
magistrat. Peu importe le délai. Seul 
compte le dédain des principes. C’est 
parce que les principes du droit ne 
sont pas strictement appliqués en pé- 
riode normale que leur violation pa- 
raît si naturelle en période troublée. 
On en arrive ainsi aux abus d’au- 
jourd’hui — comme on en arriva, sous 
Vichy, à l'assassinat de Georges Man- 
del, sans jugement, sans autre motif 
qu'une haine vulgaire et, après la Li- 
bération, à l'ignominieux procès de 
Pierre Laval, que Léon: Blum apfe- 
lait « un scandale et une erreur », 
Quelles que soient l’époque et la na- 
ture des troubles, la même cause pro- 
duit les mêmes effroyables effets. 


E’ nous en sommes aujourd'hui 
au point où, en l’absence de tout 
désordre, on parle de légaliser la vio- 
lation de règles qui nous semblaient 
naguère essentielles. 

L'extension des « pouvoirs spé- 
ciaux » n’est encore qu'un projet. Il 
est urgent de réagir. 

I1 faut réveiller chez les Français 
assoupis le sens romain des libertés 
publiques et individuelles et le sens 
chrétien de la dignité du prochain. Il 
faut inciter l'Etat à veiller sur la 
stricte observance des textes qui ga: 
rantissent ces libertés et cette di- 
gnité, Il faut obliger la police à pren: 
dre conscience de ses devoirs et des 
limites de son pouvoir. 

Un de mes amis, qui fut le colla- 
borateur d'un garde des Sceaux, 
après avoir été celui d'un ministre 
des Finances et d'un ministre de l'In- 
térieur, me disait un jour : « Le mi- 
nistère de la Justice est de tout re- 
pos. » 

De cet excessif repos meurent nos 
libertés. Pour qu'elles refleurissent, 
un jour, à Alger, elles dotvent, 
d'abord, ressusciter à Paris. 


Louis GUITARD. 
(Copyright « L'Express ».) 


> 

Le ministre souscrivait, ainsi à la 
campagne de la presse algéroise. qui 
réclame une plus large utilisation sur 
place des < milices territoriales >». et 
à l’accroissement notable de leurs ef. 
fectifs et de leur armement. Mais il 
s'agit aussi de militaires « officiels », 
Il est pratiquement impossibie”-de - 
dégarnir davantage  l’implantation 
française en Allemagne ou en métro- 
pole. Restent les forces stationnées au 
Maroc et en Tunisie. 


La solution 

Il reste de vingt-cinq à trente mille 
hommes en Tunisie, un peu moins du 
double au Maroc. D'’ores et déjà, sans 
accepter formellement le principe 
d'un regroupement de toutes les trou- 
pes françaises dans la zone de 
Bizerte, il est prévu que la valeur 
d'une division blindée (soit dix à 
douze mille hommes) quittera le terri- 
toire de la Régence pour l'Algérie. 
Cette force supplémentaire sera affec- 
tée immédiatement à la surveillance 
des frontières et l’établissement d’un 
dispositif fortifié analogue à celui qui 
va de la Méditerranée au sud d’Oujda, 
à la frontière marocaine, est déjà 
prévu. 

La présence du général Cogny à 
Paris fait prévoir de la même manière 
un allégement des forces françaises 
au Maroc. Ces forces séront essentiel- 
lement affectées à la surveillance des 
frontières sud-marocaines, dans une 
zone où la pénétration de bandes ve- 
nues du Maroc se fait de plus en plus 


sensible... 
L'évolution 


Ces mesures n’ont ee été publiques. 
C’est le président urguiba qui, le 
premier, y a fait allusion. Un com- 
muniqué a mentionné ensuite une 
«amélioration de la sécurité des 
confins > qui n’indiquait cependant 
aucune évacuation par les troupes 
françaises de la Tunisie ou du Maroc. 
C'est, en fait, M. Georges Bidault qui, 
mercredi dernier, révéla: ce qu’il a 

pelle la «capitulation sans condi- 
tions» de la France en -Funiste, 
ajoutant que «la politique française 
devant Bourguiba était lâche et stu- 
pide ». | é . 

Au contraire, M. Bourgès:-Maunoury 
s’est félicité de la détente provoquée 
en Tunisie par une mesure qui, au 
nee lui évitait de pracéder à une 
mobilisation temporaire et onéreuse, 
Davantage : Ja détente tupisienne, 
confiait-1l, lui semblait pouvoir faire 
«avancer » la solution algérienne. 

Il est incontestable que l'optique 
algérienne des parlementaires com- 
mence à évoluer. Ils n’ignorent plus 
l'échec de la politique de M,. Lacoste, 
ni certaines déclarations faites par les 
leaders algériens. s 

On sait par PE que MM. Paul 
Reynaud et Antoine Pinay ont accordé 
une grande importance aux entre- 
tiens de Madrid, où M. Ferhat Abbas 
rencontrait, lundi dernier, M. 'Allal el 
Fassi, leader de l'Istiglal marocain, 


« Ouvertures » 


Sans doute, Algériens et Marocains 
ont-ils déclaré faire de la libération 
de Ben Bella et de ses compagnons 
une condition préalable à l'ouverture 
de négociations. Mais il n’est plos 

uestion d'une reconnaissance immé- 

iate de l'indépendance. Ensuite, le 
délégué marocain à Madrid a déclaré: 
«Nous sommes fiers que 
l'Egypte nous aide. Mais l'Afri- 
que du Nord a toujours été 
séparée religieusement et politi- 
quement de l'Egypte et jamais 
nous n'admettrons üne  ingé- 
rence égyptienne. La Frante-est 
l'alliée naturelle de l'Afrique du 
Nord en face de certains grands 
pays qui voudraient s'immiscer 
dans leurs affaires. Une collabo- 
ration franche et sincère peut 
conduire à des résultats posi- 
tifs et tangibles pour les deux 
partenaires. » | 

Pendant ce temps, M. Yazid décla- 
rait à New-York qu'il ne souhaitait 
pas l’internationalisation du confit 
algérien et que son vœu «Île plus 
cher » était que des conversations 
directes puissent avoir lieu avant la 
session de l'O.N.U. de septembre, 
c'est-à-dire, comme on la écrit, 
< avant les cent jours ». 


Tout n’est pas possible 
Pourquèi ees «Ouvertures >» provo- 
quent-elles un intérêt soudain chez 
ceux-là mêmes qui considéraient toute 
négociation comme un abandon ou 
une « braderie > ? Pourquoi M. Nae- 
gelen, ancien gouverneur de l'Algérie, 
et jusque-là principal soutien de 
M. Robert coste,  préconise-t-il 


L'EXPRESS, — 28 JUIN 1957 


“utg 
’ + re. LS | 1.1 











ne 


aujourd’hui avec netteté l'élaboration 
, . . . 
d'un « large cadre de négociations » ? 


C'est que les contradictions de la 
politique gouvernementale sont main- 
tenant en pleine lumière. On veut en 
même temps faire des économies et 
augmenter l'effort de guerre. « Exter- 
miner » les rebelles, et ne pas mobi- 
liser. On veut en même temps « faire 
un geste» avant l'O. N.U., mais ne 
pas négocier, ni même risquer de se 
heurter à la résistance des ultras. On 
veut enfin, en même temps, rétablir 
de bons rapports avec la Tunisie et 
le Maroc et continuer la guerre en 
Algérie. Un certain nombre de parle- 
mentaires ont finalement compris que 
la contradiction conduit à l'impasse, 
et l'impasse à l’intervention étrangère, 

Cependant, l'expédition des affaires 
accentue au contraire une politique 
d’impuissance que M. Lacoste continue 
d’incarner, L'heure du désaveu public 
n'est pas encore venue. Personne 
n'ose être le premier, Et les autres 
partis attendaient cette semaine que 
ce soient les socialistes, à Toulouse, 
qui donnent l'exemple. 


BOURSE 


@ Les secousses de 








celte semaine annon- 


cent-elles un effondre- 





ment ? 


Six fois la mise... 


D ES à-coups parfois brutaux, comme 
il vient de s’en produire encore 
cette semaine, n’empêchent pas que 
la, Bourse, dans l’ensemble, monte. 
Malgré les impôts de plus en plus 
lourds qui frappent les bénéfices des 
sociétés, malgré l'incertitude que la 
pénurie de devises fait peser sur les 
approvisionnements industriels, la 
hausse des valeurs boursières dépasse 
30 % depuis le début de l’année. Le 
mouvement déroute même les experts. 
Peu nombreux sont, parmi eux, ceux 
qui l'avaient prévu. 

Ce «€ irain de hausse >» était jus- 
qu'ici tiré par une puissante locomo- 
tive qui paraît s’essoufler un peu : 
le pétrole, ou pius précisément les 
valeurs intéressées aux pétroles saha- 
riens. Malgré les récentes secousses, 
les titres en cause — Finarep, Cofirep, 
Française des Pétroles — valent plus 
du double de ce qu'ils coûtaient il y 
a six mois. En deux ans, les heureux 
porteurs avaient sextuplé leur mise : 
un placement à 250 % l'an! 


4 milliards par jour 


Si l’on se réfère à l'expérience des 
vingt dernières années, on peut con- 
clure que la possession d’actions cons- 
titue l’un des meilleurs moyens de 
sauvegarde d'un patrimoine, l’un des 
placements les plus sûrs. L'indice des 
cours des valeurs françaises à revenu 
Variable (non nationalisées) est cin- 
quante fois plus élevé qu’en 1938 : 
une telle majoration compense, et au- 
delà, la dégradation monétaire. 


L'or, au contraire, a donné des mé- 
comptes. Le « napoléon » valait 6.000 


OH... PARDON! 


Nos intellectuels, eux, se complai- 
sent dans la contemplation de leur 
nombril ou dans l'imitation de leurs 
aînés de Byzance qui discutaient 
du sexe des anges, à l'heure où il 
était moins indiqué d'en parler que 
d'en avoir ! 

Or depuis quelques années, une 
partie de l'intelligentzia française 
se conduit comme une immonde 
femelle, couchant avec le Viet, cou- 
chant avec le fellagha, prête à cou- 
cher encore avec le premier enva- 
hisseur venu, pourvu qu'il vint de 


Jean Legendre, député de l'Oise - 
(21 juin 1957.) 














La classe 
ci Le fantaisie 


ou ben goût français. 
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FRAIS ET LEGERS, telles sont les qua- 
lités des vêtements qu'HOLMES «a sé- 
lectionnés pour votre coniort et votre 
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francs en janvier 1946 et 4.000 six 
ans plus tard, en mai 1952, lors de 
l'emprunt Pinay. Il se situe aujour- 
d’hui, malgré une reprise récente, 
entre 3.600 et 3.700 francs. 

Alors, les capitaux se portent vers 
la Bourse, Il y a trois ans, le chiffre 
quotidien des transactions à terme 
était inférieur à 1 milliard ; actuelle- 
ment, il est couramment de l’ordre de 
4 milliards. 

Mais ces capitaux, d'où viennent- 
ils ? 

On a parlé d'achats étrangers mo- 
tivés par de noirs desseins sur les 
pétroles français, C'est un roman 
xénophobe. On a invoqaé des inves- 
tissements massifs de groupes finan- 
ciers et de compagnies d'assurances, 
des remplois de capitaux en prove- 
nance d'outre-mer : ce sont des expli- 
cations très partielles. . 

La plus grosse partie de l'argent 
vient, en fait, ‘une multiplicité 
d'acheteurs petits ou moyens : grâce 
à l'accroissement de l’activité écono- 
mique, grâce au plein emploi, un 
nombre important de Français ga- 
gnent suffisamment pour économiser. 
Ce surplus se trouve disponible pour 
les placements. 

En face de ces offres d'argent, 
l'offre d'actions n'avait pas, jusqu'ici, 
parallèlement progressé. Sans doute, 
au cours du semestre qui s'achève, 
les sociétés ont procédé à des aug- 
mentations de capital non négligea- 
bles : une centaine de milliards au 
total. Mais ce montant à été cepen- 
dant insuffisant pour approvisionner 
le marché. 

L'économie française n'’aurait-elle 
pas besoin d'argent ? Certainement 
si : elle en manque. Mais parmi Îles 
procédés auxquels pouvaient songer 
les sociétés pour s’en procurer, l’aug- 
mentation de capital passait au der- 
nier rang. D'abord parce qu'en pé- 
riode de monnaie incertaine, il est 
plus agréable d'emprunter autant 
qu'on le peut ; ensuite, parce qu'une 
augmentation de capital entraine par- 
fois un risque pour le contrôle de 
l'affaire ; surtout, pour des raisons 
fiscales : les impôts sur les sociétés 
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et sur les dividendes sont si élevés 
que pour servir à ses actionnaires 
un dividende de 5 % par exemple, 
une affaire doit dégager un bénéfice 
d'au moins 10/70 %, rendement diffi- 
cile à atteindre pour des investisse- 
ments neufs, 
Ca continue ? 

C'est précisément pour réduire ces 
obstacles que diverses mesures techni- 
ques avaient été incluses dans les 
projets financiers adoptés cette se- 
maine, et en particulier la possibilité 
pour les sociétés de verser un divi- 
dende en franchise d'impôt. Mais le 
Parlement a écarté cette disposition. 

Dans ces conditions, le mouvement 
de hausse, après les fléchissements 
récents, peut-il reprendre ? Les socié- 
tés sont incitées à offrir sur le marché 
de nouvelles actions et l'Etat s’est 
fait autoriser à lancer des certifi- 
cats pétroliers qui augmenteront 
l'offre de titres. D’un autre côté, les 
acheteurs risquent d'éprouver cer- 
taines craintes de récession écono- 
mique et de se montrer plus réflé- 
chis dans leurs placements. Mais tant 
qu'une importante épargne en quête 
d'emploi prendra le chemin de la 
Bourse, on n'aperçoit pas de risques 
d'effondrement généralisé. 
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tourne autour de M + Ro- 
bert Lacoste ; et M. Cuy 
Mollet s’en aperçoit. 


La bataille de Toulouse 


N réunissant, cette semaine, à Tou- 

louse, son 49 Congrès national, 
le parti socialiste est pour la pre- 
mière fois depuis plus de trente ans 
l'hôte d'une Fédération dont la ma- 
jorité n’approuve pas les positions 
de la direction du parti. La Haute- 
Garmne, en effet, organisation invi- 
tante, n'a attribué que 45 des 104 
raandats dont elle dispose aux pro- 
positions présentées par M. Pierre 
Commin au nom du secrétariat géné- 
ral ; le reste de ses voix, soit 59, se 
partage entre la thèse des « mino- 
ritaires >» conduits par MM. Depreux 
et Verdier, de la Seine, et les pro- 











(1) En partant de la droite : MM. An- 
dré Morice (Défense Nationale), Pierre 
Métayer (secr, d'Etat à la Guerre), Henri 
Laforest (secr. d'Etat à l'Air), les géné- 
raux Salan et Lorillot. 


ositions nouvelles soutenues par la 
fédération de M. Gaston Defferre. 

Ce partage, que l’on retrouve dans 
nombre de fédérations socialistes, est 
assez significatif. 

La bataille se livrait jusqu’à pré- 
sent, en particulier l'année dernière 
au Congrès de Lille, entre une mino- 
rité de gauche, relativement faible, et 
une majorité écrasante rassemblée 
autour du secrétariat général du parti. 


Soutien à Lacoste 

Le combat, cette fois, est triangu- 
laire au départ. Un glissement s’est 
produit au sein de la S.F.I.O. en 
raison de l'échec en Algérie de la 
politique suivie par M, Lacoste et 
cautionnée par \ Guy Mollet. Une 
« troisième force » s’est développée 
autour des positions de M. Defferre, 
ancien ministre de la France d'outre- 
mer et maire de Marseille, qui est 
l’auteur des réformes politiques en 
Afrique noire. 

La direction officielle du parti de- 
meure sur les positions qu'elle a 
défendues à la tête du gouvernement 
et qu’elle a fait triompher encore 
pendant la récente crise ministérielle 
devant le Conseil national, le groupe 
parlementaire et le comité directeur. 
Ces positions sont résumées, en théo- 
rie, dans la < Motion de Lille », 
charte de la politique algérienne de 
la S.F.IL.O. depuis un an, complétée 
par la « Déclaration d’intentions » 
faite à la tribune de l’Assemblée par 
M. Guy Mollet le 9 janvier (cessez-le- 
feu, élections, négociations) ; et, dans 
la pratique, par le soutien permanent 
accordé à M. Robert Lacoste en Algé- 
rie, Soutien pendant les seize mois 
de gouvernement Mollet, puis soutien 
pour le maintenir à son poste dans 
e gouvernement Bourgès-Maunoury. 

La théorie fixée à Lille est restée 
lettre morte, puisque les appes au 
cessez-le-feu n'ont jamais été faits au- 
trement qu'à la cantonade et que 
les prises de contact sérieux ont été 
barrées depuis le « coup de l’avion » 
qui a mis le gouvernement Mollet de- 
vant le fait accompli et supprimé la 
conférence de Tunis. 

Pendant ce temps en Algérie, Île 
ministre résidant a, peu à peu, adopté 
toutes les positions des porte-parole 
des groupements d'intérêt européens 
locaux (MM. de Sérigny, Borgeaud, 
etc.) et il a renoncé à exercer son 
autorité sur les militaires. 


Le rapport d'Alger 


La situation qui existe ainsi en 
Algérie a été décrite avec précision et, 


(Suite en page 8.) 
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Au dernier congrès socialiste, à Lille, 
l'intervention de M. André Philip, vieux 
militant ét leader de la S.F.1.0., avait été 
l'une des plus écoutées. Le congrès l'avait 
désigné pour siéger à la « Commission 
des Résulutions >» qui élabore les motions 
exprimant la politique du parti, 


Depuis, la direction socialiste, à la de- 
mande de M. Guy Mollet, a sanctionné 
M. André Philip : en mars 1957, il a été 
« suspendu de toute délégation > pour 
une période de trois ans. Il ne peut donc 
prendre part au congrès de Toulouse qui 
siège celte semaine. Le discours que, 
pour la première fois dans sa vie, il lui 
est interdit de prononcer devant ses ca- 
marades, il l'a écrit et nous a demandé 
de le publier. Le voici. 


PRES dix-huit 
mols environ d'exercice du pouvoir sous la di- 
rection du secrétaire général du parti, ce congrès 
a une double tâche : juger le passé, préparer un 
avenir meilleur, C’est sur ces deux points que je 
voudrais présènter quelques observations : 


a) Le passé : il m’oblige à un pessimisme sé- 
vère car j'ai connu ces derniers mois les plus 
grandes désillusions de mes trente-huit années 
de ma vie de militant. J’ai eu l’occasion, au fur 
et à mesure des événements, d'exprimer ma pen- 
sée sur plusieurs de ces points, Je n’y reviendrai 
done pas, me bornant à rappeler que : 

1° La politique suivie envers l'Egypte a été 
sur tous les plans d’une inconcevable légèreté car 
dès le début tout esprit un peu au courant de la 

olitique américaine envers les pays sous-déve- 
oppés pouvait prévoir les réactions de ce pays 
et l'échec de l'initiative frango-anglaise, 

2° L’attitude du gouvernement dans l'affaire 
algérienne s’est caractérisée moins par une poli- 
tique erronée que par une absence totale de poli- 
tique, L'Etat républicain a capitulé par deux fois 
devant une minorité fasciste : d’abord le 6 fé- 
vrier, puis lors du rapt de l'avion Ben Bella. 
Cette absence d’autorité à Alger a été liée à une 
absence de politique à Paris. Il était enfantin de 
maintenir indéfiniment la trilogie cessez-le-feu, 
élections, négociation, alors qu’il apparaissait de 
façon évidente que les élections ne seraient pos- 
sibles qu'après un accord minimum sur les prin- 
cipes mêmes du statut algérien. En réalité, on 
a depuis dix-huit mois vécu dans l’immobilisme, 
de dernier quart d'heure en dernier quart 
d'heure, en attendant le miracle d’où sortirait 
une solution. 


« Guy Mollet n'a pas eu 


de politique économique » 


Je voudrais insister plus longuement sur une 
autre forme de cette même passivité, l’absence 
de politique économique e a caractérisé le gou- 
vernement Guy Mollet. Celui-ci est arrivé au 
peuvoir au moment où le pays était en pleine 
expansion, le rythme de la production s’aecrois- 
sant d’année en année ; mais cette expansion se 
faisait dans des conditions artificielles, avec une 
monnaie surévaluée : le déficit de notre balance 
des comptes commençait à apparaître et allait 
être aggravé re des événements impondérables 
tels que le gel de l'hiver 1956. 

Dans ces conditions, la première œuvre d’un 
vuvernement socialiste aurait dû être d'établir 
‘économie française sur des bases saines, de 
réorganiser les méthodes de production, de cher- 
cher avant tout à accroître les exportations, pour 
nous permettre de payer les importations néces- 
saires. 

Pour cela, il était indispensable, dès le début, 
au moment où un gouvernement nouvellement 
constitué disposait d’une forte autorité, de faire 
appel aux sacrifices indispensables, d'imposer 
des impôts supplémentaires, de restreindre la 
demande intérieure de certains produits, afin de 
les rendre disponibles pour l'exportation. En 
réalité, le gouvernement Guy Mollet n'a pas eu 
de politique économique, 

1° Il a commencé par une politique sociale 
correspondant à notre désir de justice dans la 
répartition ; mais une politique sociale n'a au- 
cuné valeur et reste purement nominale si elle 
n’est pas accompagnée d'une politique écono- 
mique. efficace. Il semble que l’on en soit resté à 
une £Sorte de démagogie de la répartition dans le 
cadre d’un système économique conservateur, au 
lieu” d'envisager une réorganisation socialiste de 
ce système. 

Pendant un an, les soi-disant réalistes ont véca 
au jour le jour, acceptant le déficit croissant de 
la balance des comptes, comme condition même 
de l'expansion économique, et attendant passive- 
ment le miracle qüi permettrait de trouver un 
nouvel équilibre. Dans le désir de maintenir arti- 
ficiellement le fameux indice des 213 articles, on 
a potwstivi une politique de prix absolument 
con ctoire avec la politique nécessaire d'ex- 
pansion.de nos ex ations. 

C'esf'ainsi que, dans le domaine agricole, l’ave- 


nir de la France est dans l'exportation de la 
viande, des fruits et légumes et des produits Jai- 
tiers. Pour augmenter la production de viande, 
il faut la rendre plus avantageuse aux agricul- 
teurs que les autres produits alimentaires. 

Or, on a continué une politique de soutien des 
prix du vin et des céréales en cherchant à abais- 
ser le prix de la viande, alors que cest au 
contraire le prix de la viande et du lait qui doit 
être augmenté à la production, celui des autres 
denrées devant être progressivement abaissé. Le 
problème de l’organisation des marchés, seule 
condition d’une amélioration du niveau de vie 
des travailleurs, n’a pas été sérieusement abordé, 
par crainte des forces politiques locales aux- 
quelles on aurait pu se heurter. Là encore, tout 
en parlant Europe, on a fait le contraire ; lors- 
que le déficit de la balance a pris des propor- 
tions catastrophiques, on a lancé le mot d’ordre 
«achetez français > ; on a réduit les importa- 
tions ; on suspend aujourd’hui la libération des 
échanges sans se rendre compte que la majorité 
de nos importations sont la condition de nos 
exportations et que ces innovations entraineront, 
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établissements non rentables, à la concentration 
des entreprises, à l’affectation dans les industries 
nécessaires à la guerre et à l’exportation d’une 
main-d'œuvre prélevée dans Îles secteurs non 
indispensables (quitte à nommer M. Poujade pré- 
sident de la société de récupération des papetiers 
en surplus). 

Il faut en prendre conscience. C’est cela que 
signifie la poursuite des hostilités en Algérie. Si 
l'on ne veut pas, pour sauvegarder les intérêts 
d’un million et demi de Français, réaliser Ja 
mobilisation totale des quarante millions d’au- 
tres, il faut modifier la politique suivie et ouvrir 
les négociations. 

La légèreté de l'attitude politique de Guy 
Mollet s'est encore manifestée au cours de la 
dernière crise ministérielle. Alors que la France 
est obligée aujourd’hui de faire des choix déci- 
sifs dans tous les éléments de sa politique, qu’elle 
doit transformer sa structure et vraiment révo- 
lutionner son économie, notre secrétaire général 
a considéré la crise comme un petit jeu parle- 
mentaire où il s’agissait de transférer à un adjoint 
certaines responsabilités désagréables, avec l’es- 
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Juncer 1956 : LE CONGRÈS SOCIALISTE DE LiILLE 
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«< Si la bureaucratie du parti réussissait à — 
é 


de la | —ÿ des autres pays, des mesures de rétor- 
sion. même temps, le renchérissement des 
importations sera un nouveau facteur de hausse 
de nos prix de revient. Le problème des exporta- 
tions n’a pas été pensé, n’a pas fait l’objet d'un 
plan précis. 

Si le président du Conseil a multiplié les décla- 
rations contre l'inflation et la dévaluation, toute 
sa RS en réalité, a abouti à créer de nou- 
velles forces inflationnistes qui rendent aujour- 
d'’hui la situation économique de notre pays ex- 
trêmement dangereuse. 


2° Enfin, on a refusé de voir en face les consé- 
quences de l’expédition de Suez et d’Algérie, cela 
arce que l’on n’en a pas assuré immédiatement 
e financement par des impôts. 


L'opération de Port-Saïd, par les prélèvements 
effectués sur le stock de biens et de services 
existant en France, s’est traduite par une baisse 
du salaire réel des travailleurs ou plus exacte- 
ment par un ralentissement inévitable du rythme 
d’accroissement aujourd’hui possible, 


La continuation de la guerre d'Algérie signifie 
un abaissement général du niveau de vie de la 
population et, en particulier, une baisse des 
salaires réels. A l'heure présente, le rythme de 
l'accroissement de production reste encore im- 
portant, mais il est dès maintenant freiné par le 
manque de main-d'œuvre résultant de la mobili- 
sation des jeunes classes, et surtout notre indus- 
trie mécanique qui devait être notre principale 
industrie d'exportation est entièrement absorbée 
par les opérations militaires. 


Les importations de matériel militaire, à peu 
près nulles en 1955, sont passées à plus de 60 mil- 
liards en 1956 et en atteindront 90 en 1957 ; 
quant à la production de nos industries mécani- 
ques et électriques, elle à été absorbée en 1956, 
à raison de 300 milliards par l'équipement des 
autres industries, 150 par la consommation inté- 
rieure, 230 par l’armée. La part des exportations 
est restée stationnaire, cela au moment où les 
positions essentielles sont prises par nos concur- 
rents sur le marché mondial. 

Un choix décisif s'impose en la matière : si 
l'on veut continuer les opérations d'Algérie, il 
faut reconnaître que la France est obligée de 
conduire dans ce pays de véritables hostilités et 
qu’elle doit s'organiser en une économie de 
guerre. Elle ne peut se contenter d'expédier 
outre-Méditerranée les hommes du contingent ; 
elle doit procéder à la mobilisation générale de 
sa main-d'œuvre, à la fermeture d'autorité des 


cher les militants de s'exprimer, ce serait la fin de la 
mocr atie. » 


poir de revenir en octobre, comme si rien de 
nouveau n'avait pu se passer. 

Lorsqu'il y a eu une chance d’un gouvernement 
Pflimlin, qui cherchait à donner au parti toutes 
les garanties possibles, mais qui auraït, en Algérie, 

oursuivi une politique plus libérale, le parti a 
nventé tout un programme qu’il n’avait pas réa- 
lisé pendant qu'il était au pouvoir et qui est 
totalement irréalisable dans la situation économi- 
que présente du pays. 

Puis, lorsqu'on a été en face de l’homme res- 
ponsable des opérations de Suez et de la répres- 
sion en Algérie, la solidarité réactionnaire la 
emporté sur le prétendu programme qui avait 
servi d’alibi, et nous nous trouvons aujourd'hui 
responsables d'un gouvernement dont sont partis 
les seuls éléments libéraux comme Defferre et 
Mitterrand, et qui semble vouloir, sur tous les 
plans, poursuivre la politique qui nous conduit 
peu à peu à la catastrophe. : 

I y a là une aberration dangereuse ; en conti- 
nuant le petit jeu parlementaire, sans se rendre 
compte du décalage croissänt existant entre le 
Parlement et l'opinion publique, on crée toutes 
les conditions qui nous conduisent rapidement 
vers une crise de régime où notre démocratie 
pourrait sombrer. 


« Ce qu'il faut 


faire maintenant » 


Tout est dominé par le problème algérien. Rap- 
ren < données essentielles : «til 

l* L'Algérie est un pays pauvre, dont la - 
lation augmente sans cesse. Ltmlol "Le 
compte près de 1.200.000 Algériens d’origine curo- 
péenne, contre plus de 8 millions d’autochtones ; 
mais la natalité de ces derniers est considérable 
€. aucun progrès économique ne sera possible 
tant que le contrôle des naissances n’aura pas été 
introduit, comme il l’est actuellement aux Indes 
et en Chine. Or, une constatation universelle s’im- 
pose : un tel contrôle des naissances ne peut être 
acceplé et généralisé que dans un pays politi- 
quement autonome, Il est impensable dans un 
pays soumis à une influence extérieure, ear .une 
telle décision, prise par des hommes d’une autre 
race, serait inévitablement interprétée comme un 
génocide. 
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2° Même avec un ralentissement du rythme 
d'accroissement de la population, le dévelop e- 
ment économique de l’Algérie n’est possible qu’en 
engageant des dépenses énormes, non rentables. 
Avant l'insurrection, pour maintenir le niveau de 
vie, il fallait dépenser 208 milliards en quatre 
ans ; pour l’augmenter au rythme de 3 % par 
an, 448 milliards ; au rythme de 5 %, 600 mil- 
liards. Or, cela est en fait extrêmement difficile, 

L'Algérie, comme la plupart des pays sous-déve- 
loppés, devra traverser une période très dure, où 
il lui faudra créer son outillage agricole et indus- 
triel et où très peu d'améliorations sociales seront 
possibles. Si elle reste liée à la France, elle souf- 
frira sans cesse de ne pouvoir élever son niveau 
de vie à un niveau comparable au nôtre ; elle ne 
cessera de nous le reprocher et se sentira 
exploitée. 

Seuls, des pays ayant atteint une autonomie 
politique peuvent assurer leur développement éco- 
nomique et recevoir de l'extérieur une aide mar- 
ginale, accordée dans le seul domaine de la pro- 
duction, le pays fournissant le principal de 
l'épargne par son propre effort. 

C'est dire qu’il est impossible à long terme de 
maintenir l'Algérie dans un cadre métropolitain. 

3" Dans cette Algérie pauvre et surpeuplée 
vivent, sur le mème territoire, deux communautés 
différentes une communauté autochtone qui 
traverse aujourd’hui sa révolution de 1789, une 
communauté d'origine européenne qui considère, 
elle aussi, l'Algérie comme sa patrie. Il existe une 
nation algérienne, mais elle est divisée et déchi- 
rée entre les deux éléments qui la constituent ; 
il ne peut être question d'abandonner ni l’un ni 
l’autre ; ils sont condamnés à vivre ensemble. Le 

roblème est de doter cette nation d’une structure 
ui permettant de s'intégrer peu à peu à elle- 
méme, dans le respect des intérêts et des tra- 
ditions de tous. 

4° Pour réaliser cette intégration, il faut qu’il 
} ait de l'extérieur un pouvoir d'arbitrage. La 
‘rance aurait dû être ce pouvoir. La capitulation 
de l'Etat républicain a fait qu'elle ne-l'est pas 
aujourd’hui. Si un redressement ne se poursuit 
pas dans les trois mois qui viennent, nous ver- 
rons, à la prochaine Assemblée des Nations Unies, 
les Etats-Unis prendre en main ce pouvoir d’arbi- 
trage. Cela est inévitable, car le monde ne peut 
pas laisser se poursuivre l’anarchie actuelle dans 
toute l'Afrique du Nord. Les Etats-Unis ne peu- 
vent pas laisser s'aggraver la situation, jusqu’au 
point où une influence communiste pourrait 
devenir sérieuse. 

Læ jour où de telles propositions seront faites, 

e faut pas nous faire d'illusions : elles seront 
acceptées par la grande mäjorité de la population 
algérienne, y compris par les Français qui tron- 
veront dans la force américaine une puissance 
capable de garantir leur vie, leur liberté et l’exer- 
cice normal de leurs activités professionnelles. 


« Nous avons trois mois 


pour négocier » 


5° Nous n’2vons donc plus que trois mois pour 
trouver — si cela est encore possible — une solu- 
tion française du problème algérien. Pour cela, 
il faut négocier et négocier avec ceux contre qui 
nous nous battons. Cela ne signifie pas un mono- 
pole pour le seul F.L.N. Le massacre de Melouza 
suffit à montrer qu'il existe une partie de la popu- 
lation qui se refuse à le suivre et qu’ii est obligé 
de dominer par la terreur. 

Les négociations doivent être engagées avec le 
F.L.N., mais aussi avec le M.N.A., avec l’Associa- 
tion des Oulemas, avec un certain nombre d’in- 
dépendants. Avant de réunir tous ces partenaires 
devant une table ronde, il est nécessaire de faire 
un travail de préparation par des contacts multi- 
ples. Enfin, quand la négociation sera engagée, 
elle sera très dure et il importe que des témoins 
pee en suivre toutes les phases, constater la 

onne volonté de l’une ou de l’autre partie et 
agir, au besoin, en tant que conciliateurs. 

Il ne s’agit aucunement d'accepter un arbitrage 
international ; mais il serait utile qu’à la confé- 
rence de la table ronde, deux ou trois sages 
européens, désignés par les gouvernements des six 

ays et présidés par le secrétaire général de 
FOTAN. qui a toujours été pour nous un ami 
fidèle, puissent assister aux négociations, cons- 
tater les progrès, intervenir au besoin comme 
médiateurs et, en cas d’échec, témoigner de ce 
qui s'est réellement passé et de la position de 
chacun. 

6° Pour engager ces négociations dans des con- 
ditions fevér ble, certains principes doivent être, 
dès le début, posés : 

— On doit reconnaître la vocation nationale 
de l'Algérie, la réalité de la naissance d’une 
nation algérienne, composée de deux commu- 
nautés qui doivent finir par s'intégrer l’une à 
l’autre. 

— Il faut donner à la communauté minori- 
taire la garantie absolue de ses droits : maiatien 
de la nationalité française, droit d'établissement 
dé tout Algérien en France, de tout Français en 
Algérie, existence d’une Cour fédérale pour assu- 
rer la garantie des droits individuels et profes- 
sionnels. 

— Si l'Algérie est une réalité nationale, elle 
est dans l'incapacité d'assurer son développement 
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économique propre. I1 doit donc y avoir abandon 
de certains des droits, de la souveraineté natio- 
nale, non seulement par l'Algérie, mais également 
par la Tunisie et le Maroc, au profit d’une fédé- 
ration supranationale franco -maghrébine, à 
laquelle serait attribuée la compétence pour les 
problèmes de sécurité, de diplomatie et surtout 
de planification économique et financière, 

7° C’est sur de telles bases que les négociations 
devraient être engagées ; celles-cr seront dures ; 


(Intércontinentale.) 
ANDRÉ PHILIP 
« Depuis trente-huit ans que je suis 
dans le parti.» 


elles connaîtront peut-être un échec ou, en tout 
cas, des crises graves ; il y aura peut-être un 
moment où, étant allés au maximum de nos pro- 
sitiôns possibles, nous devrons mettre une 
imite, recourir au témoignage de ceux qui auront 
assisté LT et dire: « N ‘allons 
pas plus ; si vous h'aëceptez pas’ Cela, nous 
allons liquer immédiatement nos dernières 
ositiôns et faire l'effort militaire décisif pour 
écraser ceux qui ne les Re pas. > 
Pour pouvoir agir ainsi, il est indispensable 
de ne pas avoir gâché cette carte essentielle en 
essayant, avant la négociation, d'imposer à l’Algé- 
rie un statut, quei qu'il soit, Dans l'atmosphère 
présente, le statut, même le plus libéral, ne peut 
qu'échouer s’il est imposé de l'extérieur et ‘on 
se trouvera devant le refus de la majorité de 
la population de participer aux institutions 
créées. C'est parce que l'application du statut 
doit rester une carte à jouer au moment où les 
négociations auront suffisamment avancé, pour 
ouvoir attirer à nous les musulmans de bonne 
oi, qu’il ne faut surtout pas la gâcher en l'im- 
posant d'avance par des méthodes autoritaires. 
Nous avons trois mois pour prendre les contacts 
et engager les négociations. Si nous ne les utili- 
sons pas, ne nous faisons plus d'illusions : nous 
allons à l'intervention internationale, à la perte 
totale de l'Algérie. Ce sont les extrémistes de 
la violence qui, aujourd’hui, peuvent déchirer 
définitivement les liens qui doivent continuer à 
unir l’Algérie et la France, 


« De très durs sacrifices 


sont inévitables » 


Une solution de la question algérienne rendra 
moins difficile le problème économique de notre 
pays. Sans doute sera-t-il, pendant longtemps, 
nécessaire de conserver les troupes en Afrique 
du Nord et les dépenses militaires seront-elles 
remplacées par des dépenses à caractère écono- 
mique et social ; mais elles n’ont pas le même 
caractère. Ce qui compte, ce n’est pas le nombre 
de milliards dépensés, ce sont les produits uti- 
lisés. 

Ce qu'il y a de grave dans les circonstances 
présentes, c’est que les opérations algériennes 
consomment les produits mêmes qui devraient 
aller à nos exportations. Mais, de toute façon, il 
faut reconnaître que nous entrons dans une 
période où, pour régler le ps les Français 
doivent tous s'imposer de très durs sacrifices. 

Les impôts vont augmenter ; il est bon de se 
battre pour la répartition la plus juste possible, 
mais sans grande illusion, car l'incidence des 
impôts a ses mystères et ce n'est pas celui qui 
paye l'impôt directement qui. en supporte le plus 
souvent la charge ; la répartition finale dépend 
des éléments de la conjoncture et de l'équilibre 
réel des forces dans la structure sociale du pays, 
beaucoup plus que de la législation. 

Il faut aussi veiller à ce que le système fiscal 


soit conçu de façon à toujours encourager la pro- 
ductivité et l'augmentation de production dont 
tout le monde est bénéficiaire. 

Mais le problème actuel est clair : pour payer 
nos importations de matières premières et d’éner- 
gie, il faut accroître nos exportations ; pour 
exporter davantage, il faut consommer moins à 
l'intérieur du pays, en particulier moins de la 
catégorie de produits qui est susceptible d’être 
exportée, cela tant dans le domaine agricole 
que dans le domaine industriel. 11 faut une poli- 
tique sélective d'encouragement des exportations, 
plutôt qu'une restriction des importations. Il 
faut se fixer comme but, pour les deux ans qui 
viennent, de maintenir l'accroissement de la pro- 
duction au rythme minimum de 10 % par an, en 
limitant l'accroissement du revenu des consom- 
mateurs à 5 % par an, la différence devant aller 
à l'exportation. 

Le parti socialiste doit avoir le courage de voir 
en face les conséquences inéluctables de l’action 
de son propre gouvernement. Il ne faut pas faire 
de démagogie de la répartition mais un socia- 
lisme créateur de l’organisation de la production, 
qui permet de défendre vraiment les intérêts des 
travailleurs. 


< La crise socialiste 


menace le régime » 


La plus grosse difficulté provient de la crise 
que traverse actuellement notre parti. Celui-ci 
vient de manquer l’occasion de son histoire 1: 
celle d'attirer à lui les travailleurs désillusionnés 
et écœurés par la trahison du parti communiste, 
Il n’a pas pu remplir sa fonction à cause de l’opé- 
ration de Suez, à cause de la guerre d’Algérie. 
A l'heure présente, il doit remonter à ses sources, 
repenser sa doctrine et cesser de faire des décla- 
rations qui ne sont que l’autojustification de son 
action passée et non pas la pensée nécessaire de 
l'action future. 

Pour cela, il faut que le parti vive, que toutes 
les opinions puissent être exprimées, que toutes 
les critiques puissent se faire entendre, que 
Re administratif ne pèse plus de tout son 
poids, comme il le fait actuellement, sur la vie 
même des fédérations et des sections. 

Lorsque je prononce ces paroles, plusieurs 
camarades me reprochent de les exprimer ailleurs 
qu’à l’intérieur du parti lui-même. Je regrette de 
ne pouvoir agir autrement. Ce n’est point ma 
faute. Au moment du rapt de l’avion marocain, 
j'ai réclamé une tribune libre ; le comité direc- 
teur a refusé ; j’ai exprimé ce que j'avais à dire 
dans Le Monde. Constatant que le comité direc- 
teur n'avait pas une seule fois délibéré sur les 
événements de Suez, j'ai demandé, à la fin de 
1956, une congrès extraordinaire ; on l’a refusé ; 
j'ai écrit un article dans L'Express. 


Aujourd'hui, pour la première fois depuis 
trente-huit ans que je suis dans le parti, je ne 
puis pas m'adresser face à face aux militants, 
parce que l’appareil administratif, sans appel, 
m'empêche de venir participer à ce congrès. Je 
publie donc ailleurs mon discours, afin que les 
militants puissent en être informés. 

I1 est impossible de céder sur le principe de 
la liberté d’expression de la pensée, car, si la 
bureaucratie intérieure du parti réussissait à 
empêcher les militants de s'exprimer, ce serait 
la fin de la démocratie, d'abord chez nous et 
très rapidement dans le pays. 

Le régime républicain connaît aujourd’hui une 
crise grave, comme conséquence des fautes 
commises par le gouvernement à direction socia- 
liste. C’est au parti à prendre l'initiative du 
redressement, C’est à lui à chasser ses mauvais 
bergers et à regrouper autour de lui toute une 
jeunesse, aujourd’hui désespérée, qui cherche un 
parti vivant, libre et créateur, dans lequel elle 
puisse s'exprimer et par lequel elle puisse envi- 
sager un avenir meilleur. 

Je ne désespère toujours pas que nous puis- 
sions redevenir cette force créatrice dont le pays 
a besoin. 

A. P, 


(Copyright L'Express.) 
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EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS 


U ours d'un pruës récent, le 
directeur de « L'Echo d'Alger », 
- M. Alain de Sérigny, a produit pu- 
* bliquerrent une lettr: que. venat 
de lui adresser M. Robert Lacoste, 
Dans cette correspondance, le mi- 
:.nistre résidant écrivait notgmment : 
« Je dnis à la véri‘s de dire que 
. depuis plus de se:z- mois que je 
suis en Algérie, votre journal n'a 
jamais pris position contre la poli- 
tique raisonnable du gouverne- 
ment. + La lettre de M. Lacoste 
porte la date du 17 juin 1957. 


# 


L° général Norstad, devant la 
Commission des Affaires Etran- 
gères de la Chambre américaine : 
« ]l est improbable, sinon impos- 
sible, que l'URS.S. se décide à at- 
toquer l'Europe. » 
Le lendemain, le maréchal Mont- 
omery : 
" « D sissance nucléaire de l'Al- 
liance occidentale est telle que les 
risques d'une troisième guerre mOn- 
diole sont pratiquement nuls. » 


* 


L” bâtonnier René-William Thorp 
va inviter cette semaine les ju- 
ristes français à se constituer en 
ossociation pour « promouvoir, en 
dehors de toutes préoccupations 
politiques, toutes mesures propres 
à ossurer la sauvegarde et le libre 
fonctionnement des institutions ju- 
diciaires dans la stricte observa- 
tion des lois et des traditions de 
la France ». 

C'est la seconde fois que M' 
Thorp prend ainsi publiquement 
position, avec courage et fermeté, 
dans le débat ouvert sur les abus 
de droit et les excès qu'entraîne la 
guerre d'Algérie. Sa première in- 
tervention avait pris la forme d'une 
protestation émue e vigoureuse, 
dans « Le Monde », contre les cir- 
constances de l'arrestation et de 
la détention de l'avocat algérois 
Ali Boumendiel, qui avait été acculé 
au suicide. 


* 


A la veille de l'enterrement des 
victimes de l'attentat du Casino 
de la Corniche, à Alger, le général 
Salan avait tenu une conférence 
. pour organiser la cérémonie de fa- 


çon à éviter tout incident, Aux 
côtés du général Massu, le prési- 
dont des Anciens Combattants ei 
M. Gautrot, président des Etudiants, 
prenaient part à cette réunion. Au- 
cun représentant de la mairie d'Al- 
ger n'avait été convoqué, 

Le lendemain, à l'heure des ob- 
sèques, une centaine de jeunes 
étudiants prenaient d'autorité la 
tête du cortège funèbre. Ce sont 
eux qui donnèrent, avec certains 
« Anciens Combattants », le signal 
du lynchage de musulmans sars 
qu'à aucun moment ni l'armée ni 
la police ne tentent sérieusement de 
les empêcher. 

* 


V ENDREDI, salle Wagram, les dé- 
légués au « Petit Congrès » 
radical ont pris connaissance d'un 
decument émanant de la Fédéra- 
tion de Seine-et-Oise. Il s'agit d'un 
programme politique à court terme 
qui pourrait être discuté dans les 
Fédérations. Ce texte souligne : 

« Dans l'immédiat, la persistance 
du drame algérien ne permet pas 
de s'occuper sérieusement des au- 


tres problèmes. » 
\ B. G. 
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» (Suite de la page 5.) 


cu éfaifs % l'appui, dans le rapport de 


la Fédération socialiste d'Alger. 

Ce rapport qui a été transmis à 
M. Guy Mollet, puis rendu public, a 
été démenti alors par son auteur sur 
ordre dé M. Lacoste ; mais personre 
ne met plus en doute son authenti- 
cité. Plusieurs leaders socialistes au 
Congrès de Toulouse, cette semaine, 
ont d'ailleurs en main des preuves 
supplémentaires de cette authenticité 
et des documents qui décrivent par 


“ 


néral Massu a complètement 
démantelé ce haut fonctionnaire 
qui n'est même plus tenu au 
courant des arrestations el des 
perquisitions opérées par les 
parachutistes... Le pouvoir civil, 
au lieu d'orienter son action et 
d'en tracer les limites, est placé 
à la remorque du pouvoir mili- 
taire. | 

@ Nous avons eu la stupéfac- 
tion d'apprendre ‘que sept Eu- 
ropéens inculpés dans l'affaire 
du bazooka ont été mis en liberté 
provisoire. 


MM. PIERRE COMMIN ET ROBERT LACOSTE 
Derrière les généraux 


(A.G.LP. et ADP.) 


MM. ROBERT LACOSTE ET ROBERT VERDIER 
Devant les camarades 


quelles méthodes M. Lacoste a obtenu 
le faux démenti. 

Ce rapport rédigé par des socia- 
listes d'Alger résume l'impasse actuelle 
qui est maintenant la première pré- 
occupation du parti. Il s'exprime, en 
particulier, à l'intention de la direc- 
tion du parti, dans js termes sui- 
vants pe 

© L'application faite à Alger 
de votre politique dénature tota- 
lement vos intentions. Les dé- 
formations que nous avons dé- 
plorées peuvent s'ordonner au- 
tour de deux points essentiels : 
l'abdication du pouvoir civil et 
la transformation de la pacifi- 
cation en guerre répressive. 

@ Placé en principe sous l'au- 
torité du préfet d'Alger, le gé- 


G A 


OH... PARDON! 
" A 


« On se fait en France, à travers 
les journaux, une idée fausse de ce 
qu'est réellement l'Algérie. On 
l'imagine à feu et à sang. 

« La vérité est que l'Algérie est 
un pays en plein essor, un pays où 
l'impôt rentre, un pays qui vit mal- 
gré ses tourments. » 


André MORICE 
(Alger - 22 juin 1957.) 


Trois jours plus tard, un titre 
du « Figaro » : 

— Au sud d'Alger: Seize mili- 
taires tués. Les parachutistes pour- 
suivent les rebelles. 

— Près de Bougie: Seize morts 
parmi les forces de l'ordre. 


© Le refus de mener la lutte 
sur deux fronts s’est également 
caractérisé par des faits. mt- 
neurs : transport de M.-Alain 
dé Sérigny dans l'avion du mi- 
nistre, repas Lacoste-Borgeaud à 
la Trappe, etc. 


© Le général Massu a fait 
admettre pour le territoire du 
Grand Alger le principe de l'ar- 
reslation en vue de l'assignation 
à résidence de vingt mille per- 
sonnes… Il convient d'ajouter 
par ailleurs que les autorités mi- 
litaires ont réussi à tourner la 
résistance des autorités. civiles 
en ouvrant des centres. clandes- 
tins dans lesquels seraient inter- 
nés trente mille musulmans cou- 
pés du reste du monde... 


@ Tous ceux qui ont eùle 
malheur d'être appréhendés par 
les soldats du régiment de para- 
chutistes étrangers ont connu 
les douleurs et la honte de la 
torture. Les « suspects », hom- 
mes ou femmes, qui pénètrent 
à la Villa Susini sont systéma- 
tiquement passés à la question... 


Vers l’avenir 


Bien d’autres avertissements de ce 
genre ont été formulés dans les der- 
niers mois. ÎIls n’émanaient pas seu- 
lement de la minorité hostile au secré- 
taire général, mais d’hommes très pro- 
ches de M. Guy Mollet. Les critiques, 
les rappels des principes fixés à Lille 
se sont multipliés depuis le début de 
l'année et l'inquiétude s’est étendue 
dans les rangs socialistes. 


Avec la dernière crise, le malaise 
provoqué dans le parti par le main- 
tien de M. Lacoste à Alger s’est consi- 
dérablement aggravé : ce n’est plus 
que Le 51 voix contre 33 (sur 180 
membres) que les parlementaires et 
les membres du comité directeur ont 
approuvé, à la demande pressante de 
M. Guy Mollet, la participation au 
gouvernement Bourges-Maunoury ; et 
c'est par 37 voix seulement que le 
groupe socialiste de l’Assemblée (avee 
24 abstentions et 39 absents) vient 
de décider la confiance sur les projets 
financiers à un cabinet dans lequel 
figurent 18 de ses ministres. 

On peut considérer, aujourd'hui à 
Toulouse, qu'il n'y a plus qu'une pe- 
fite minorité des militants du parti 
socialiste qui continue d'approuver 
la politique de M. Lacoste en Algérie. 
La grande majorité constate son 
échec. Sur la critique du passé, il 
y a donc un très large accord. Mais 
la direction du parti continue à cau- 
tionner la politique Lacoste en expli- 
quant qu'il n'y en a aucune autre 
possible. C'est donc sur les proposi- 
tions orientées vers l'avenir que le 
débat a lieu. 

Les opposants de la minorité habi- 
tuelle {autour de MM. Verdier, De- 
preux, Savary) ont pris position dans 
une motion qué, critiquant sévère- 
ment la gestion de MM. Guy Mollet et 
Lacoste en Algérie, réclame la recon- 
nâissance de la « vocation nationale 
de l'Algérie » et une négociation sur 
cette base. Cette position rassemble 
un nombre de suifrages beaucoup 
plus considérable qu'il y a un an. 

D'autre part, les idées exposées par 
M. Defferre et la Fédération des Bou- 
ches-du-Rhône ont déclenché un cou- 
rant nouveau dans le parti. Leur mo- 
tion, constatant également l'échec 
actuel, mais ne réclamant pas de 
condamnation formelle pour le passé, 
propose les principes d'un nouveau 
statut pour l'Algérie et l'ouverture, 
sur cette base, d'une négociation se- 
crète, en accord avec le Maroc et la 
Tunisie, pour aboutir au cessez-le-feu 
et à la définition d’une autonomie de 
l'Algérie. 

Ces propositions ont rencontré une 
audience assez importante dans plu- 
sieurs fédérations qui, jusqu’à présent, 
suivaient la ligne définie par le secré- 
tariat général. Elles ont contribué à 
convaincre un grand nombre de mili- 
tants qu'il y a une voie constructive 
entre l'impasse, dans lsqüelle s’est en- 
ferré M. Lacoste, et l'abandon auquel 
on risque d'être conduits par rési- 
gnation. 


Au moment où s’ouvrait le Congrès 
de Toulouse, on constatait que M. Guy 
Mollet, devant les sentiments d’in- 
quiétude de la majorité des mili- 
tants, amorçait une évolution. En pre- 
nant ses distances par rapport à M, 
Laeoste et en modifiant sa metion 
initiale dans le sens proposé par M. 
Deflerre, il comptait conserver le 
contrôle du parti. 















* 


Un entretien avec Pierre LE BRUN 


ù vont les syndicats français ? 


Le Congrès National de la C.G.T. s'est terminé la se maine dernière (cf. « L'Express » du 21 juin), L'intérêt 
s'est particulièrement porté sur les interventions, relatives au problème de l'unité syndicale, de certains dirigeants 


non communistes de la CGT. L'un d'entre eux, Pierre. Le Brun, cinquante ans, est secrétaire confédéral de la 
C.G.T., aux côtés notamment de Benoît Frachon et de Léon Mauvais. Pour évaluer les résultats du congrès et appré- 
cier les chances de l'unité syndicale nous avons demandé à M. Le Brun de s’entretenir avec l'équipe de « L'Express s, 


devant notre micro. M..Le 


que les questions intérieures à la C.G.T. étaient exclues de l'entretien. 


L'EXPRESS. — Le congrès de la C.G.T. vient 
de se terminer. Quelles étaient vos positions 
en arrivant au congrès ? Sur les questions 6co- 
nomiques ? Sur l'unité syndicale ? 


P. Le Brux. — Sur les problèmes économiques, 
je n'avais pas personnellement æhangé de point 
de vue depuis le précédent congrès qui avait été 
marqué à leur sujet par d'assez vifs débats. Mais, 
contrairement à ce qui s'était passé au précédent 
congrès, le document fondamental soumis à Ja 
discussion (le projet de programme d’action) me 
donnait, sur ces problèmes, satisfaction pour f'es- 
sentiel. C’est Sur la question de l'unité syndieale 
qu'ont porté principalement les discussions de ce 
congres. 

Les deux ordres de questions ne sont d'ailleurs 
as sans rapport l’un avec l’autre. Ce que contient 
e programme d'action adopté par le 31° congrès 

relativement aux problèmes économiques est satis- 

faisant, non-seulement en soi, mais également du 

point de vue de l'orientation vers l'unité syndi- 
cale. 

L'EXPRESS, — Parlons de l'unité syndicale. 

Quelle était votre thèse ? Quels appuis et quels 

obstacles avez-vous rencontrés ? Qu'en est-il 


> 


résulté à l'issue du congrès ? 


P. LE BrUx. — Le principal point en discussion 
concernait l'autorisation, la liberté d'expression 
collective, des tendances, c’est-à-dire des cou- 
rants idéologiques de la classe ouvrière, au sein 
d’une Centrale syndicale unique. 

J'ai défendu une telle autorisation, ure telle 
liberté d'expression collective, avec un certain 
nombre de mes camarades de la direction confé- 
dérale, et avec l'appui des quelques organisations 
nationales de la C.G.T. restées les inèmes qu'avant 
la seission. 

Sur. ce point, et sur différentes questions qui y 
sont liées, nos thèses ont été et restent fixées dans 
un fexte commun que nous avons soumis au 
congrés, 

Cependant, avant même que commencent. les 
débats du congrès, la discussion préliminaire dans 
les colonnes du « Peuple >». ( 


L'EXPRESS,. — Le « Peuple », est<e l'organe 
officiel de la C.G.T. ? 


P. Le Brux., — .…L'organe bimensuel officiel de” 


la C.G.T. avait clairement établi que ces thèses 
n'étaient pas susceptibles de recevoir l’adhésion 
unanime ou majoritaire de ce congrès. C’est pour- 
quoi, en conclusion du dernier papier que j'avais 
écrit dans € Le Peuple >», à la veille du congrès, 
avec mon ami Léon Rouzaud, nous nous étions 
bornés à demander instamment que n’intervienne 
as sur cette question un vole négatif du congrès. 
In tel vote aurait arrèté net une discussion qui 
commence à s'étendre en dehors de nos rangs. Il 
aurait paralysé la direction confédérale, pendant 
deux ans, dans ses initiatives, ses réactions et sa 
capacité de négociation. 
‘’n tel vote négatif n’est finalement pas inter- 
venu. 
L'EXPRESS. — Par « négatif », vous vou- 
liez dire quoi ? 


P,. LE BRUxX. — condamnant l'autorisation 
éventuelle, la liberté éventuelle d'expression col- 
lective des diverses tendances dans une Centrale 
syndicale unique. 

Un tel vote n’est pas intervenu. Ni directement, 
ni indirectement. En adoptant unanimement Ja 
résolution Rouzaud et l'adresse à nos cama- 
rades des autres centrales, notre congrès « fait 
un grand pas en avant sur la voie de l'unité syn- 
dicale. 


L'EXPRESS. — Le mouvement syndical 
français est aujourd'hui divisé. Pourquoi cette 
division ? Quelle en est la raison essentielle ? 


P. Le BRUxX. — A la base du pluralisme syndical, 
il y a le pluralisme idéologique de la classe ou- 
vrière. Pluralisme qui s'exprime essentiellement 
dans trois courants principaux : les communistes, 
les socialistes et lés chrétiens. Ainsi que par diffé- 
rents courants mineurs mais non négligeables, y 
compris l’anarcho-syndicalisme. 

L'EXPRESS. — Dans les pays étrangers ? 

P. Le Brux. — Cela dépend des pays. Dans un 
certain nombre de pays, de l'Est et de l'Ouest, il 
y a pratiquement unité idéologique de la classe 
ouvrière. Et l'unité syndicale s'ensuit sans aucune 
difficulté. 

L'EXPRESS. — Peut-on le dire de lAngie- 
terre ? 

P. Le Brux. — Grosso modo, oui. 

L'EXPRESS. — Vous dites : en France, Îl y 
a pluralisme idéologique. Le problème posé est 
donc : unité syndicale malgré le pluralisme 
idéologique, Vous pensez que c'est possible. 

P. Le Baux. — Oui. En donnant droit de cité 
au pluralisme idéologique dans la Centrale syn- 
dicale unique. : | 

C'est ce qui existe d'ailleurs, dès maintenant 
dans le Syndicat National Autonome des Institu- 
teurs en France et, de façon plus limitée, dans 
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la C.G.T. italienne où coexistent, sur ces bases, les 
communistes, les socialistes nerniens et d’autres. 
L'EXPRESS. — Est-ce que les autres Cen- 
trales (F.0, C.F.T.C.) souhaitent l'unité d'ac- 
tion ? C 
P. Le BRUN. — L'unité... d'action? 
L'EXPRESS. — L'unité. organique, je veux 
dire. 


P. LE BRUN, — Incontestablement les travail- 
leurs de toute appartenance syhdicale et de toute 


PIERRE LE BRUN 
« Oui, l'unité syndicale est possible. » 


idéologie ont conscience de la faiblesse que cons- 
titue pour la classe ouvrière en France le plura- 
lisme syndical. Ils souhaitent en sortir, Mais 
les camarades des autres organisations les plus 
favorablement disposés à cet égard craignent, 
étant donné le rapport actuel des forces des difré- 
rents courants idéologiques dans la classe ou- 
vrière, d'être annihilés et étouffés dans une Cen- 
trale syndicale unique. Je suis convaincu que là 
est la difficulté de fond. C’est en abordant de front 
cette difficulté que nous avons été amenés, mes 
camarades et moi, à élaborer les thèses sur la 
liberté des tendances, que nous avons soumises au 
congrès de la C.G.T. 
L'EXPRESS. — C'est sans doute la seule 
vole possible, cette protection des minorités, 
pour unifier le mouvement syndical en France... 


P. Le Brux. — Nous le pensons. C'est pourquoi 
neus avons défendu aussi tenacement cette thèse 
et que nous entendons y rester fidèles. Mes cama- 
rades et moi (et certainement pas nous seuls) 
avons attaché beaucoup d'intérêt à ce commen- 
taire du journal officiel du Parti socialiste : « Le 
jour où la majorité des militants cégétistes auront 
le courage (je fais toutes réserves sur ce terme !) 
de reprendre et de développer les thèses de Pierre 
Le Brun, l'unité ouvrière ne sera peut-être pas en- 
core reconstituée, mais un grand pas en avant 
aura été fait. » 

L'EXPRESS. C'est le commentaire du 
« Populaire ». Est-ce qu'il y a eu des réactions 
de cet ordre du côté chrétien ? 

P. Le Brœx. — Il n’y a pas eu de réactions pu- 
bliques comparables. J'ai cependant apprécié la 
facon dont nos thèses ont été présentées et com- 
mentées par des journaux comme « La Croix » ou 
« Témoignage Chrétien >. 

L'EXPRESS. — Au congrès de la C.G.T. cer- 
tains autres orateurs ont considéré que l’essen- 
tiel, dans la marche vers l'unité, était l'unité 
d'action sur des revendications immédiates. 
Peut-être, en effet, est-ce plus facile, Et peut- 
être la recherche d'un programme constructif 
commun serait-elle un obstacle à l'unité. 


P. Le BrRux. — Je vous rappelle d'abord que 
l'unité d'action est aujourd'hui réalisée sur une 
très large échelle. C’est à mon avis l'élément le 
plus positif de la situation actuelle. Non seule- 
ment sur le plan syndical, mais aussi sur Île plan 
politique. 


run nous a demandé de préciser qu'il répondait à nos questions à titre personnel, et 


Cette attitude traduit le fait que la classe ou- 


sure dans son ensemble se refuse (pour repren- 


e une expression de F.0. que je cite, de mé- 
moire) à faire les frais d'une politique dont 
elle ne porte aucunement la responsabilité. 

Il serait, bien sûr, illusoire de parler d'unité 
syndicale si une telle situation n'existait pas. Mais, 
si les deux questions sont liées, elles sont diffé- 
rentes. 

Je citerai à ce sujet ce que Rouzaud et moi 
avons écrit.dans « Le Peuple » : 

« La réalisation de l'unité syndicale ne se 
conçoit pas sans la réalisation préalable de l'unité 
d'action, sans même une certaine accoutumance : 
à l'unité d'action. Mais cette réalisation n’a jamais 
été, et elle ne saurait être, le résultat mécanique 
d’une telle accoutumance. L'unité d'action est, 
en effet, par nature sujette à des fluctuations. 
Qu'elle soit plus ou moins largement victorieuse, 
elle passe nécessairement, comme l’action elle- 
meme, par des alternances de poussée et de 
pause. 

< L'unité syndicale implique, elle, d’autres pro- 
blèmes que celui de l'accord sur les revendica- 
tions immédiates. Elle exige l'accord sur une 
orientation permanente commune, sur des formes 
d'organisation communes, sur des organismes de 
direction communs, et cela en dépit du plura- 
lisme idéologique de la classe ouvrière. » 

L'EXPRESS. — A partir de là se posent alors 
les questions majeures. Celles du syndicat dans 
la nation. Comment concevez-vous les rapports 
entre le syndicat æt le gouvernement ? Vers 
quelle forme de société doit s'orienter le syn-: 
dicat, et par quels moyens ? 

P. LE BRUX. — Bien vastes questions. Commen- 
çons par la première. 

Avant d'y répoadre, je veux dire quelques mots 
des relations actuelles entre le gouvernement et lés 
organisations syndicales. Ces relations sont actuél- 
lement viciées par des’ discriminations gouverné: 
mentales à l'encontre de la C.G.T., qui est incdn- 
testablement l’organisation la plus représéntative 
de la classe ouvrière dans presque tous les sec- 
teurs. H y a là une ‘orme d’interventionnisme gou- 
vernemental dans les affaires syndicales qui est 
contraîfre aux principes de la Constitution, 
contraire à l'intérêt de la classe ouvrière, et 
contraire à toute politique de progrès, non seu- 
lement social, mais aussi économique et technique. 

Dans l'hypothèse de la réalisation d’une Cen- 
trale syndicale unique, le poids d’une telle Cen- 
trale auprès des Pouvoirs publics serait beaucoup 
plus fort que le poids actuel d’un syndicalisme 
divisé. 

Vous me demandez : sous quelle forme pourrait 
s'exprimer l'intervention de l’organisation syndi- 
cale dans l'orientation et la mise en œuvre de la 
politique économique ? 

En l’état actuel des choses, essentiellement sous 
deux formes. La représentation de l’organisation 
syndicale dans les conseils d'administration des 
entreprises nationalisées. Et la participation syn- 
dicale dans les organismes de consultation éco- 
nomique à tous les échelons, depuis les comités 
d'entreprise jusqu’au Conseil Economique. 

Personnellement, je considère que la consulta- 
tion économique des organisations professionnel- 
les est une des bases nécessaires d’une démocratie 
moderne. 


L'EXPRESS. — Qu'est-ce que vous pensez 
de la participation syndicale au Fisn, au 
Conseil du Crédit, aux comités d'expansion ré- 
gionaux, etc, ? 


P, Le Brux. — Une consultation économique 
efficace dans ces différents domaines est subor- 
donnée à de larges regroupements administratifs 
qui entraineraient eux-mêmes un regroupement 
de la consultation économique, sur le plan natio- 
nal, au sein du Conseil Economique, ou sous l'aile 
du Conseil Economique. 

Quant à la consultation économique régionale, 
actuellement elle n'existe pas en ce qui nous 
concerne, Le gouvernement a donné libre cours 
aux initiatives les plus diverses. Il s’agit essen- 
tiellement d'initiatives patronales ou bancaires 
auxquelles il nous est impossible de collaborer. 


L'EXPRESS, — Vous insistez toujours sur le 
Caractère consultatif de la représentation syn- 
dicale, Est-ce que cela veut dire que vous re- 
fusez pour les syndicats une part de respon- 
sabilité dans la gestion économique du pays ? 


P. LE BRUN. — Pas du tout. Cette part de res- 
ponsabilité, nous la revendiquons dans l’'adminis- 
tration des entreprises nationalisées. 


L'EXPRESS. — Et seulement dans ce sec- 
teur ? 
P. Le BRUx, — J'ai avancé, en ce qui concerne 


le Conseil Economique, une proposition qui va 
plus loin que la consultation pure et simple. 
Pour le reste, permettez-moi de vous rappeler 
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Où vont les syndicats 
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que la classe ouvrière a aussi des organisations 
politiques qui la représentent, ou prétendent la 
représenter... 
L'EXPRESS, — Et dans les comités d’entre- 
prise ? 

P. Le BruN. — Les comités d'entreprise reven- 
diquent et obtiennent dans une certaine mesure 
une gestion indépendante, sous leur contrôle, des 
œuvres sociales de l’entreprise. La législation 
actuelle leur donne en outre certains droits d’in- 
formation sur la situation financière de l’entre- 
prise. Ces droits sont insuffisants, et insuffisam- 
ment respectés. Ge : 

Je pense en outre que les comités d'entreprise 
devraient être informés — et préalablement — de 
tout projet de caractère économique ou techni- 
que susceptible de modifier les conditions de l’em- 
ploi et de la rémunération. RE 2 

Cependant, je n'irai pas plus loin, je n'irai pas 
jusqu'à la cogestion, étant donné l'opposition fon- 
damentale d'intérêts entre les capitalistes et les 
salariés, Ce serait, ou bien une formule paraly- 
sante pour la marche de l’entreprise, ou bien une 
duperie au détriment des travailleurs. 

Dene. dans ce domaine encore : consultation, 
pour permettre notamment à l’organisation syn- 
dicale de réagir en temps utile et de prendre ses 
dispositions pour défendre les travailleurs. 


L'EXPRESS. — Et les. partis politiques ? 
Quelle doit être la relation de travail entre le 
syndicat et les partis politiques ? 


P, Le BRUN. — Charte d'Amiens et Charte 
d'unité de 1936 : l’organisation syndicale doit 
être, et rester, rigoureusement indépendante des 
partis politiques. 

A une exception près. Il est des circonstances — 
nous en avons connu en France (le Front Po- 
pulaire, la Résistance) — où l’organisation syndi- 
cale peut et doit participer, dans l'intérêt de la 
classe ouvrière et dans l'intérêt de la démocratie, 
à une coalition avec d’autres organisations, y 
compris des partis politiques, Le soutenir et 
faire appliquer un programme déterminé. 

L'EXPRESS, — Est-ce que, à votre avis, les 
trois principales tendances idéologiques du syn- 
dicalisme français ont au moins une concep- 
tion commune de la forme de société qu'elles 
cherchent à établir ? 


P. Le BRUN. — Il y a incontestablement une 
communauté d’idéal, tout au moins, en principe, 
à la C.G.T,. et à F.0. Elle s'exprime dans nos sta- 
tuts par l'objectif de « la disparition du salariat 
et du patronat ». 

L’idéologie de la C.F.T.C. est sensiblement dif- 
férente. 

Mais je constate qu’actuellement les trois cen- 
trales sont d'accord non seulement sur les reven- 
dications immédiates, mais aussi pratiquement 
sur nombre de problèmes économiques. 

Grosso modo cependant, deux courants essen- 
tiels de pensée s'affrontent à leur sujet : l’esprit 
révolutionnaire et l'esprit réformiste. Une cen- 
trale syndicale unique devra évidemment être 
pleinement accueillante à l’un comme à l'autre 
de ces courants. Je ne vois là aucune difficulté 
insurmontable pour des prises de position com- 
munes, non seulement sur le plan revendicatif, 
mais aussi pratiquement sur le plan économique. 


L'EXPRESS. — En dehors des revendications 
pures et simples, est-ce qu'il y a un accord 
sur des propositions constructives ? 


P. Le BRUN. — Il y a accord — s'exprimant no- 
tamment au Conseil Economique — pour deman- 
der la réduction des charges improductives ; nous 
insistons, nous, à ce sujet sur les méfaits de la 
guerre d'Algérie. Il y a accord, plus peer 
pour demander une politique anti-inflationniste, et 
une réforme démocratique de la fiscalité ; accord 
aussi sur les lignes essentielles d’une telle réforme. 
Accord pour demander une politique sélective 
dans les domaines des échanges extérieurs, du 
crédit et des investissements. 


L'EXPRESS. — Tous les remèdes de la crise 
actuelle impliquent un certain degré d’'austé- 
rité. Acceptez-vous cette austérité ? 


P. Le BRUN. — La position de l’ensemble des 
syndicats est de refuser cette austérité en ce qui 
concerne le pouvoir d'achat des travailleurs et de 
poueene une politique sélective qui fasse peser 
e poids de l’austérité sur d’autres classes de la 
nation, essentiellement sur les capitalistes. 


L'EXPRESS, — Sur le problème d'avenir, et 
en particulier progrès technique, automation, 
etc, pensez-vous qu'on puisse obtenir un ac- 
cuell de toutes les tendances syndicales sur un 
mode de gestion rationnel dans le cadre de la 
société existante ? 


P. Le BRUxX. — Je suis personnellement 
convaincu qu’un accord est possible, non pas sur 
le plan idéologique, mais sur l'attitude pratique à 
adopter en présence des problèmes posés par le 
progrès technique. 

A cet égard je me suis exprimé ainsi à la tri- 
bune du congrès : « Etre pour Je progrès tech- 
nique ne signifie nullement faire confiance aveu- 
ge aux possibilités du régime capitaliste mais, 

ien au contraire, faire confiance à la classe ou- 
vrière, plus précisément à son organisation syn- 
dicale, pour affronter les em me du progrès 
ETS pour surmonter tous les problèmes qu’il 
pose et les surmonter dans le sens du progrès 
social. » : 

J'ajouterai, allant jusqu'au bout de votre ques- 
tion : c’est en agissant aînsi que l'organisation 
syndicale pourra effectivement apporter sa contri- 


bution, une contribution très importante, à la 
solution du problème numéro 1 de notre temps =— 
du moins pour moi — celui de trouver le chemin 
de la démocratie vers le socialisme. 

L'EXPRESS. — Creusons un peu. Quel est, 
dans votre esprit, le rôle que doivent jouer les 
nationalisations, la planification, dans cette 
recherche de la démocratie économique ? 


P. Le Brux. — Il faut s'exprimer avec prudence 
en matière de planification, C’est une notion qui 
a donné lieu à beaucoup d'abus, dans les termes 
et dans les faits. 

Bien sûr, les problèmes majeurs de notre éco- 
nomie nationale ne peuvent être résolus sans un 
minimum d'organisation, d'orientation, de direc- 
tion. Maïs, dans un pays comme le nôtre, et dans 
le système actuel, une planification au sens strict 
du terme (planification centrale, planification. ad- 
ministrative, comme disent les Yougoslaves) me 
paraît inconcevable. Toutefois, je crois possible 
une planification indirecte et souple. Ses moyens 
d'action essentiels seraient les contrôles du com- 
merce extérieur et des changes, la politique bud- 
gétaire, la fiscalité, la politique du crédit (natio- 
nalisation du crédit), ainsi que — j'y insiste — 
une gestion convenable du secteur natiomalisé. 

L'EXPRESS. — En quoi la politique actuelle 
des nationalisations et celle du crédit vous pa- 
raissent-elles ne pas répondre à ces préoccupa- 
tions ? 


P. Le Brux. — S'il y a eu nationalisation d’un 
certain nombre d’entreprises industrielles, il n’y 
a jamais eu nationalisation du crédit. Dans ce 
domaine, les structures anciennes ont été main- 
tenues. Et même les hommes. Rien n’a été prati- 
quement changé. La nationalisation des banques 
ne comporte rien dans le domaine du financement 


(Beaucoup de 
travailleurs 
refusent un 
choix syndical 


qui leur appa- 


rait comme un 


choix politique 


des investissements. Par ailleurs ce système très 
incomplet et très imparfait de nationalisation des 
banques n’est pas coiffé, non plus que l’ensemble 
du système bancaire, par une autorité centrale 
suffisamment liée aux administrations responsa- 
bles des investissements, ni à l’ensemble des ins- 
titutions et de la politique économique d'Etat. 
Enfin il est sans prise sur les épargnes d’affaires, 
qui sont la source de l’autofinancement. 


L'EXPRESS. — Et les autres nationalisa- 
tions ? 


P. Le BRUN. — En ce qui concerne les autres 
secteurs nationalisés, leur gestion a été profondé- 
ment altérée. On y a réduit la part de représen- 
tation et de responsabilité des organisations syn- 
dicales, et principalement de la C.G.T. On y a 
introduit systématiquement des représentants des 
intérêts privés qui avaient en charge ces secteurs 
avant la guerre. On a réduit à l'excès l’autonomie 
de gestion de ces entreprises. Actuellement, par 
exemple, elles ne sont libres ni de débattre des 
salaires avec les organisations syndicales, ni de 
faire payer à certains usagers les justes prix de 
leurs fournitures et services. 

Je pense qu'il conviendrait, avant même d’éten- 
dre le secteur nationalisé — nous en demandons 
l'extension — de remettre cette situation en 
ordre... 

L'EXPRESS, — Revenons à l'unité syndi- 
cale. Vous avez rappelé au congrès qu'un grand 
nombre d'ouvriers avaient cessé d'être syndi- 
qués à la C.G.T. Pour quelle raison, à votre 
avis ? Sont-ils allés aux autres syndicats ? 


P. Le BRUN. — Beaucoup plus nombreux sont 
les travailleurs qui nous ont quittés pour n’aller 
nulle part, que ceux qui nous ont quittés pour 
aller à F.0. ou à la C.F.T.C. 

La raison en est que ces travailleurs refusent 
de faire un choix syndical qui leur apparaît, plus 
ou moins abusivement, comme un choix politique. 
11 est hors de doute que l'unité syndicale groupe- 
rait non seulement les adhérents actuels des trois 
centrales, mais regrouperait ces millions de tra- 
vailleurs non syndiqués. On verrait alors se réa- 
liser une fois de plus la vieille formule de Léon 
Blum : « L'unité n’additionne pas les forces mais 
les multiplie ». 


L'EXPRESS. — Quels sont les projets de MM. 
Forestier, Lapeyre et Pastre dont vous avez 


français ?- 


parlé, et auxquels vous attachez une certaine 
importance ? 


P. Le BRUN. — Il y a eu à la veille du congrès 
un appel à l’unité syndicale, signé conjointement 
par Denis Forestier, secrétaire général du Syn- 
dicat National des Instituteurs ; Roger Lapeyre, 
secrétaire général de la Fédération des Travaux 
publics F.0. ; et notre camarade Aimé Pastre, se- 
crétaire général du Syndicat du Personnel Péni- 
tentiaire. 

On a beaucoup parlé de cet appel dans notre 
congrès, et il y a eu à ce sujet une controverse 
intéressante entre Benoît Frachon et Aimé Pastre, 
Pour ma part, j'ai exprimé de l'intérêt et de la 
sympathie pour cet appel. Notamment pour les 
raisons suivantes : l’un des trois signataires est 
un militant responsable de F.0.; les trois signa- 
taires ont en commun d’avoir des opinions poli- 
tiques fort éloignées de celles des communistes 
(c'est le moins qu’on puisse en dire !) et leurs 
propositions communes n’ont aucun caractère 
discriminatoire à l'égard des communistes. 

Mais plus importantes encore que cet appel me 
paraissent être les thèses sur l’unité syndicale 
mises en discussion par la direction du Syndicat 
National des Instituteurs, dans le caftre de la pré- 
paration de son prochain congrès qui va se tenir 
à Paris en août. 

Il s’agit de thèses voisines de celles que mes ca- 
marades et moi avons défendues au congrès de la 
C.G.T. Notre congrès ayant, comme nous le sou- 
haitions, laissé la porte grande ouverte, j'attends 
avec beaucoup d'intérêt les décisions"que pourra 
prendre le congrès du Syndicat National des Ins- 
tituteurs. J'espère 2. seront une étape impor- 
tante sur la voie de l’unité syndicale, 

L'EXPRESS. — Quand l'unité a-t-elle eu leu 
dans la vie du mouvement syndical en 
France ? 


P. LE BRUN. — Il y a eu l’unité syndicale en 
1936, entre la C.G.T. et la C.G.T.U. 


L'EXPRESS. — Quel était le rapport de for- 
ces à ce moment-là ? 


P. Le BRUN. — La C.G.T. était majoritaire. 
L'EXPRESS. — Et la C.G.T.U, était à majo- 
rité communiste ? 


P. LE BRUN. — A prédominance communiste. 
L'EXPRESS. — La C.G.T., c'était Léon Jou- 
haux ? 
P. Le BRUN. — Oui. C'était la vieille C.G.T., dont 
je faisais partie, 
L'EXPRKESS. — Qu'est-ce qui a permis l'uni- 
fication ? 


P. Le BRUN. — Ce qui a permis l'unification, 
c'était la menace fasciste, la politique de Laval, 
la poussée revendicative. et, dans les conditions 
de l’époque, l'interdiction des fractions. 


L'EXPRESS. — En 1947 il y a eu de nou- 
veau scission ? 


P. Le BRUN. — Oui, mais il y en avait eu une 
autre dans l’intervalle.…. en 1939. Puis réunifiea- 
tion dans la clandestinité, en 1943. Enfin scission 
en 1947. 


Depuis 1921, depuis trente-six ans, il y a eu six 
ans d’unité et trente ans de division. Voilà la 
situation dont il faut sortir. 


L'EXPRESS. — Est-ce qu'il est clair que les 
périodes d'unité ont été plus efficaces ? 


P. Le BRUN. — Bien sûr. 


L'EXPRESS. — Vous avez parlé d'obstacles 
à l'unité du point de vue de la structure syn- 
dicale, Maïs n'y at-il pas aussi de difficultés 
provenant de divergences politiques dans J'ac- 
tualité ? 


P. Le BRUN. — Bien sûr. Il y a des désaccords 
politiques entre les différentes organisations. Il 
y en a même au sein de la C.G.T, Et même à la 
direction de la C.G.T. 

Ces désaccords politiques, je ne vois pas d'’au- 
tres moyens de les surmonter que celui auquel 
nous avons dû recourir en présence du drame 
hongrois : la neutralité. Car enfin la fonction de 
l'organisation syndicale n’est pas de prendre posi- 
tion sur tous les problèmes politiques, ni d’arbi- 
trer les désaccords politiques qui existent au sein 
de la classe ouvrière. Je souhaite que la Centrale 
unique puisse rester fidèle à une vieille tradition 
syndicale en France, celle de défendre dans les 
circonstances graves les libertés, l'indépendance 
nationale et la paix. Mais pour le reste, si sur 
certains problèmes pee on ne peut pas se 
mettre d'accord, eh bien ! on ne prendra pas po- 
sition, 

L'EXPRESS. — Les circonstances politiques 
sont-elles favorables, à votre avis, comme en 
1956, à l'unification syndicale ? 


P. Le Brux. — Les circonstances politiques sont 
très graves : la guerre d'Algérie est un eancer 
pour l’économie nationale, pour la démocratie, 
pour la nation elle-même ; en outre, je n'ai jamais 
connu depuis trente ans une gauche aussi divisée, 
aussi réduite à l'impuissance. La gravité d’une 
telle situation pousse dans le sens non seulement 
de l'unité d'action, mais de l'unité syndicale ; la 
conscience de cette gravité développe chez les 
travailleurs la volonté de surmonter les obstacles 
à l’unité pour faire face à tous les dangers. Si la 
perspective de l’unité syndicale peut être ouverte 
— et je crois maintenant cette possibilité pro- 
chaine — toute la conjoncture en sera fortement 
influencée, y compris la conjoncture politique, 
dans le sens du mieux, et d'un mieux de caractère 
décisif. 

(Copyright « L'Express ».) 
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l'aténir… 


DD métis 


| Éiidasihs d'espoir 


E ‘samedi 3 novembre 1956, à Bu- 
dapest, une jeune étudiante se 
. hâte sur le boulevard Lénine, portant 
à bout de bras une marmite de pot- 
au-feu. Elle s’engouffre dans la Mai- 
son de la Presse, monte au premier 
étage, traverse une antichambre dans 
" Jaquelle se préssent une trentaine de 
jeunes gens — étrange classe de lycée 
en effervescence où les fusils et lès 
sacs’ de cartouches auraient remplacé 
les livres et les cartables — et pénètre 
dans un bureau où dix personnes 
l’accueillent avec enthousiasme, La 
rédactiôn du journal /ga:sag (La Vé- 
rité), organe officieux du gouverne- 
ment Nagy, va prendre son premiet 
repas Chaud depuis cinq jours. 


« Un socialisme propre » 


Abandontwant les machines à écrire 
qui servaient il y a quelques jours 
encore à taper les articles pour Îles 
journaux de « l’ancien régime », 
écartant les armes, les cartouches et 
les cocktails Molotov qui encombrent 
les ‘tables, les rédacteurs s'installent 
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Une machine électronique per- 
met de reproduire sur stencil 
tout document graphique, im- 
primé ou photographique. Ce 
nouveau procédé de reproduc- 
tion assure l’autonomie presque 
complète pour confectionner 
sur duplicateur tous les impri- 
més commerciaux, documents 
techniques. catalogues, prospec- 
tus publicitaires. Toute Entre- 
prise possédant un duplicateur 
peut profiter des avantages sen- 
sationnels qu'offre le système 
ELECTRO-REX, grâce auquel 
vous composerez des clichés 
aussi bien que l’imprimeur, 
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JozsEFF GaLt (à la barre) ET GYULA OBERSOVSKI (à l'extrême droite) DEVANT LEURS JUGES 
Treize ans après Auschwitz, 


autour de la marmite et se jettent 
sur les morceaux de viande, Parmi 
ces affamés, il y a le directeur du 
journal, Gyula Obersovski, et son prin- 
cipal ami et collaborateur, le drama- 
turge Jozsef Gali. Ce sont eux qui 
ont créé 1gazsag, au lendemain des 
manifestations pacifiques qui déclen- 
chèrent la révolution et ils prépa- 
rent ce jour-là leur dixième numéro. 
Ce sont eux qui ont donné le ton du 
journal en écrivant dans le premier 
numéro : « Une révolution? Non. Le 
peuple ne protesle bas contre les idées 
socialistes, mais contre ceux qui salis- 
sent les grandes idées du socialisme. 
Nous luttons pour le socialisme, mais 
pour un socialismé propre’ et hon- 
nêle…. >» 


Aragon proteste 


Ce sont eux que la Cour suprême 
hongroise a condamnés à mort la se- 
maine dernière, révisant un jugement 
«, trop clément »>° du )8 avril par 
lequel ils avaient été coñdamnés à des 
peines de prison. Obersovski et Gali 
ne seront peut-être pas exécutés 
devant l’ampleur de la protestation 
internationale qui a suivi l'annonce 
de cette condamnation, le gouverne- 
ment hongrois a ordonné une révision 
de leur procès. Des dizaines d’écri- 
vains et de personnalités françaises 
ont signé des télégrammes adressés 
à Kadar pour demander l'annulation 
de la sentence, y compris, pour la 
première fois, M. Louis Arsgon, mem- 
bre du Comité central du parti com- 
muniste français et président du Co- 
mité national des Ecrivains. L'émo- 
tion n'a pas été moins grande dans 
les autres pays d'Europe occidentale 
et le journal communiste danois a 
écrit : « Le monde est en droit d'exi- 
ger des autorités hongroïises une mise 
au point sur les raisons de ces con- 
damnations à mort. » 

Sans la protestation de l'opinion 
mondiale, cependant, Obersovski et 
Gali eussent sans doute été exécutés. 
{Qui étaient-ils et quels étaient leurs 


La fin de la nuit 


crimes ? 

Venu à Budapest après la guerre 
pour v faire des études théâtrales, 
Gyula Obersovski s'oriente rapidement 
vers le journalisme et trouve avec 
beaucoup de difficulté — un emploi 
dans un bebdomadaire. C'est un socia- 
liste convaincu et lorsque le Cercle 
Petôfi et l'Association des Ecrivains 
hongrois commencent, en été 1956, 
leur campagne pour une démocrati- 
satiof du régime, il est au premier 
rang de ceux qui réclament non pas 
une restauration du capitalisme, mais 
l'instauration d’une véritable démo- 
cratie socialiste. 

Jozsef Gali a de meilleures raisons 
encore de haïr l’ancien régime : il 
est un survivant d’Auschwitz où toute 
sa famille fut exterminée par les 
nazis. Comme beaucoup de jeunes 
Hongrois, il a cru que Libération 
de 1945 marquerait le début du véri- 
table socialisme pour son pays et il 
a voulu mettre son art — le théâtre 
_— au service du .nouyeau régime. 


l'assassinat légal 


Comme beaucoup, il a assisté avec 
angoisse à la satellisation progressive 
de la Hongrie à partir de 1949 et à 
l’intensification des persécutions con- 
tre tous les non-conformistes. Direc- 
teur d’une troupe ambulante, il était 
contraint de ne présenter que des 
pièces médiocres, mais jugées « poli- 
tiquement justes » par les censeurs 
stälinjens. Pour lui comme pour 
Obersovski, le XX° Congrès du P.C. 
fut comme une déchirure. dans le 
ciel de plomb qui les écrasait, Ils 
crurent que la longue nuit allait pren- 
dre fin. 

Pendant l’été 1956, Obersovski pré- 
para la sortie d’un nouvel hebdoma- 
daire Hetjoi. Hirek (Nouvelles du 
Lundi) dont le premier numéro parut 
le 8 octobre et fut littéralement arra- 
ché des kiosques. De mémoire de 
Hongrois, on n'avait vu semblable 
bataille pour acheter un journal. 


Les insurgés 

A la même époque, les spectateurs 
du théâtre Jozsef Attila de Budapest 
applaudissaient une pièce de Gali 
dans laquelle il attaquait violemment 
les abus des staliniens et les injus- 
tices du régime. Le jeune drama- 
turge ne pourra cependant participer 
à l'agitation :fiévreuse qui précédera 
les événements d'octobre, car pen- 
dant cette période, il sera cloué sur 
un lit d'hôpital par une crise. cardia- 
que aiguë. Il y. 'est encore lorsque 
la population de Budapest gagne la 
première manche de sa bataille contre 
les tanks russes et c'est là que son 
ami Obersovski vient lui annoncer que 
les journalistes staliniens ont fui de 
la Maison de la Presse et qu'ils vont 
enfin pouvoir faire « leur » journal 
révolutionnaire. Le 1°" novembre, Gali 
peut quitter l'hôpital et rejoindre ses 

camarades dans les bureaux du bou- 
end Lénine. 

Le 3 novembre au soir, les rédac- 
teurs d’Igazsag étaient optimistes. 
Pour la première fois depuis le 
23 octobre, on ne tirait plus dans les 
rues. Les Russes avaient évacué la 

capitale et les négociations militaires 
entre la dé légation hongroise dirigée 
par le général Maleter et le comman- 
dement soviétique étaient — disait-on 

en bonne voie. 


(Keystone.) 


Quelques heures plus tard, Buda- 
ee s'éveillait au bruit du canon 1! 
Russes pénétraient en force dans 

la ville, 
« Nous vivons » 
Le journal de Gali et d'Obersovski 
avait été le premier, il fut le dernier 
journal libre à paraître pendant la 
révolution. Dans son dernier numéro, 
qui parut le 9 novembre et qui fut 
distribué à 7.000 exempläires, Ober- 
sovski lançait ce cri désespéré: « Hier 
nous étions les héros. Aujourd'hui, 
nous sommes les contre-révolution- 
naires. Qui l'admettra ? " Qui ‘le 
croira ?... » 


Après l’écrasement des-révolution-! 


naîres, Obersovski et Gali n’abandon- 
nent pas la lutte. Avec quelques æmis, 
ils impriment une feuille ronéotypéé : 
Elunk (Nous vivons), dans laquelle ils 
continuent à réclamer le réspéct des 
conquêtes de la révolution et lé départ 
des Russes. Un mois après ‘la 
deuxième intervention soviétiqué, leur 
journal appelait le peuple’ de Btida- 
pest à manifester dans les rues contre : 
l'occupation et les déportations.' Et 
le 6 décembre, Obersovski et Gali — 
celui-ci pouvant à peine marcher — 
défilaient avec les habitants de la 
ville pour témoigner leur fidélité à 
la révolution. 

Le soir méme, ils étaient arrêtés 
dans une rafle monstre, Pendant de 
longues semaines, personne ne sut 
rien de leur sort. Le 19 février, 
enfin, dans la même salle obscure de 
la rue Marko-Utca, où le cardinal 
Mindszenty et Lazlo Rajk avaient èté 
jugés, s’ouvrit le procès de onze jeunes 
Hongrois accusés d'avoir publié des 
« journaux contre-révolutionnaires ». 


Accusés…. 

L'accusation tenta de lier l'affaire 
Obersovski-Gali à celle d'une jeune 
étudiante accusée d'avoir achevé un 
blessé de l'A.V.O. et dont les deux 
journalistes eussent été les complices, 
mais la machination échoua. Les jour- 
nalistes se défendirent avec énergie, 
répétant qu'ils ne souhaitaient que 
l'instauration d’un véritable socialisme 


—_— + 
(Suile en page 13.) 
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—MAO LE DYNAMITEUR 


par_Isaac_DEUTSCHER 


Quelle est l'importance du grand rapport de Mao Tsé T oung sur les nouvell 
d’être connu en Occident ? Plus grande encore que 
listes des affaires communistes, M. Isaac Deutscher. 


l'essentiel de cette analyse. 


E discours de Mao Tsé Toung sur « la solution 
L correcte des contradictions existant dans le 
peuple >» constitue de loin la plus radicale de 
toutes les répudiations du stalinisme qui soient 
venues des pays communistes. II va beaucoup 

lus loin que le « rapport Kroutchev » présenté 
à huis clos devant le XX° Congrès. En dépit de 
sa violence et de ses révélations macabres, 
Kroutchey ne présentait qu’une critique négative, 
I1 désavouait les erreurs et les abus de Staline 
mais ne s’attaquait pas aux bases économiques et 
politiques de sa dictature. 1] opposait au contraire 
le stalinisme « cohérent et rationnel >» du début 
aux excès des dernières années du dictateur, 
Mao Tsé Toung, lui, s’en prend à la totalité de la 
gestion et des méthodes staliniennes. 


En fait, il tente de redéfinir le concept de 
« dictature du prolétariat > et de lui rendre Île 
sens que lui donnaient les marxistes pré-stali- 
niens. 

En U.R.S.S., le socialisme, l'Etat totalitaire et 
le parti monolithique se sont identifiés à tel 
point que les communistes, formés dans lortho- 
doxie stalinienne, ne peuvent plus les concevoir 
l’un sans l’autre. Aujourd’hui, Maô affirme que 
le socialisme peut et même doit être dissocié de 
l'Etat totalitaire et que le parti communiste n’a 
pas besoin d’être idéologiquement monolithique 
pour être uni et efficace dans l’action. 


Laisser fleurir 


La « dictature démocratique populaire », dé- 
clare Mao, doit s'attaquer aux contre-révolution- 
naires convaincus mais ne doit pas refuser les 
libertés démocratiques aux ouvriers, aux paysans, 
et même à la « bourgeoisie nationale » : « La dic- 
{atüre ne doit pas s'exercer dans les rangs du 
peuple », 


« Laissons toutes les fleurs s'épanouir et s’af- 
fronter toutes les idéologies », dit-il, Et il rap- 
pelle à ses partisans que toute vérité nouvelle 
commence par être une hérésie, Citant le 
marxisme comme exemple, il déclare que le parti 
doit laisser à toute hérésie — si elle n’est ‘pas 
manifestement contre-révolutionnaire — le temps 
et la chance de s'imposer, et que les communistes 
doivent prendre garde à ce que la vérité marxiste 
elle-même ne devienne pas une simple supersti- 
tion, Ces arguments sont ceux-là mêmes que 
Trotsky invoquait il y a près de trente-cinq ans. 

Appliquant ces principes aux domaines de 
l’économie et de la politique, Mao reconnaît la 
légitimité des différents intérêts sociaux et de 
leur conflit au sein du régime socialiste. 


Seule l’opposition entre la révolution et la 
coaire-révolution est irréductible mais ce conflit 
est maintenant définitivement terminé en Chine, 
1 ne reste que la lutte des classes « ordinaire », 
qui doit être résolue progressivement par des 
méthodes réformistes et non par des méthodes 
révolutionnaires violentes. 


La grève 


En fait, Mao annonce que la N.EP. chinoise 
sera poursuivie pendant une très longue période 
— ce que Lénine avait d’ailleurs dit en lançant 
la N.E.P. soviétique. Mais si le principe des deux 
politiques reste le mème — construction du so- 
cialisme dans le cadre d'une économie mixte, le 
secteur socialisé se développant progressivement 
au détriment du secteur privé — la N.E.P. chi- 
noise est beaucoup plus « gauchiste >» que l’expé- 
rience soviétique des années 1924-29. La bour- 
geoisie n'est pas expropriée mais ses entreprises 
sont progressivement rachetées par l'Etat, de la 
même façon que les petites exploitations capita- 
listes sont absorbées par les grands empires 
industriels. L'Etat chinois est déjà le principal 
actionnaire de toutes les entreprises <« capita- 
listes». Le propriétaire reçoit l'intérêt de son 
capital ou une part des bénéfices, en plus de son 
salaire d'employé de l'Etat. Cette solution donne 
à la bourgeoisie le temps de s'adapter aux condi- 
tions nouvelles tout en permettant à l'Etat de 
bénéficier de l'expérience des capitalistes bour- 
geois — ce qui ne fut pas le cas en Russie, 

Dans le domaine agricole, la confiscation des 
biens et les méthodes autoritaires sont évitées. 
Les coopératives actuelles — qui groupent la 

lus grande partie de la paysannerie — sont 
ondées sur la mise en commun du travail, celle 
des terres, du matériel et du bétail ne devant 
être réalisée que plus tard, et par étapes. 


Mais c'est dans le domaine de la politique 
ouvrière que Mao se sépare avec le plus d'éclat 
du stalinisme. 11 déclare en effet que les travail- 
leurs ont le droit de faire grève et que l’incita- 
tion à la grève ne doit pas être punie par la loi. 
Si les ouvriers ont à se plaindre de leurs condi- 
tions de travail, la faute en est à la bureaucratie. 
Et les grèves peuvent même être utiles dans la 
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celle du rapp ort Kroutchev, expose 
Par accord spécial avec M. Deutsche 


mesure où elles aident à maintenir la bureau- 
cratie à sa place. Là encore, Mao rejoint Lénine 
qui avait exprimé la même idée sous une forme 
plus subtile en écrivant que «les travailleurs ont 
le devoir de défendre leur Etat mais qu’ils doi- 
vent aussi se défendre contre leur Etat ». 


En roue libre 


Lorsque les communistes russes lancèrent Ja 
N.E.P. on écrivit qu’ils engageaient la révolution 
«sur une pente raide, tous freins serrés ». Cette 
image s'applique mieux encore à la déstalinisa- 
tion actuelle qui représente pour tous les pays 
communistes une « descente au frein ». Mais la 
pente est plus ou moins raide selon les pays. 


Celle de Mao est relativentent douce et il a 
utilisé ses freins plus habilement que Kroutchev, 
qui avait commencé sa descente en roue libre. 


La Chine communiste a eu la chance de ne pas 
être, comme la Russie pendant une trentaine d’an- 


M40.TSÉ TouxG 
Des milliers de lecteurs russes 


nées, une « forteresse isolée et assiégée », et de 
bénéficier largement de l’aide soviétique pour son 
développement. Le résultat, c’est que l’économie 
chinoise a réussi à faire le même chemin en sept 
ans que l’économie soviétique en onze on douze 
ans de direction bolchevique. Bien qu'encore très 
bas, le niveau de vie chinois est supérieur à ce 
qu’il était avant la révolution alors que les condi- 
tions de vie du peuple russe sont restées pendant 
de longues années inférieures à ce qu’elles étaient 
avant 1917. 


Cette différence est due en partie au fait que 
les Bolcheviks durent soutenir une guerre civile 
et résister à l'intervention étrangère après s'être 
emparés du pouvoir, alors que les communistes 
chinois remportèrent leur guerre civile avant 
de prendre le pouvoir et purent ainsi s’atteler 
immédiatement aux tâches économiques cons- 
tructives. Cet avantage des Chinois a eu des 
conséquences politiques très importantes. En 
1924-25, sept ans après s'être emparés du pou- 
voir, les Bolcheviks devaient encore affronter 
leur peuple les mains vides, tandis que les Chi- 
nois peuvent déjà se vanter d’avoir amélioré ses 
conditions de vie. C'est pourquoi la Chine a peu 
souffert des tensions politiques et des déceptions 
populaires qui marquèrent le début du régime 
soviétique. 


Marche arrière 


Bien qu’il ait comporté une part de terreur, 
leur système de gouvernement n’a jamais eu le 
caractère d'oppression cauchemardesque et mé- 
canique du stalinisme. Leur parti n'a jamais été 
ébranlé par des conflits internes comparables à 
celui qui opposa Staline à Trotsky et-qui aboutit, 
sept ans après la révolution russe, à la paralysie 
mentale et à la dégradation morale du parti. 


Pour diverses raisons, les Chinois n’ont donc 
pas fait la moitié du chemin que les Russes 


ormes du communisme, dont le texte vient 
ne le New Statesman l’un des bons spécia- 
r et le New Statesman, nous publions ici 


avaient fait dans la direction du totalitarisme. I] 
leur est d'autant plus facile aujourd’hui de faire 
marche arrière et de s'orienter vers un ppm 
communiste non totalitaire. Un nouveau problème 
surgit cependant : si les divers groupes sociaux 
doivent être libres de faire pression sur l'Etat 
et si la diversité d'opinions doit être encouragée, 

u’adviendra-t-il du système du parti unique, 
dise lequel la plupart des communistes voient la 
condition du maintien des conquêtes révolution- 
naires ? 


Mao rejette catégoriquement l’idée d’un système 
de deux partis dont l’un serait au pouvoir et 
l’autre dans l'opposition mais il déclare que des 
«partis démocratiques bourgeois et petit-bour- 
geois doivent exister aux côtés du parti commu- 
niste pendant longtemps encore». Ils doivent 
même être autorisés à «superviser» Île parti 
communiste de la même façon que celui-ci les 
« supervise >. En aucun cas, cependant, ils ne 
doivent se comporter comme une opposition qui 
cherche à s'emparer du pouvoir. 


Il serait sans doute inexact de penser que ces 
déclarations sont de pure hypocrisie et qüe Mao 
ne cherche qu’à se couvrir derrière des partis 
fantoches. Ce qu'il cherche en réalité — comme 
Gomulka en Pologne — c’est une solution inter- 
médiaire entre le parti unique et la multiplicité 
des partis, solution dans laquelle les partis 
non communistes agiraient comme des groupes 
d'influence importants mais ne pourraient pré- 
tendre au pouvoir. 


La difficulté vient de ce que de tels partis 
tendent à se renforcer progressivement et ris- 
quent de devenir un jour candidats à la succes- 
sion en cas de crise du parti communiste. Mao 
ét Gomulka se sont d’ailleurs déjà vus contraints 
d'adresser de sévères avertissements à leurs 
partis bourgeois ou non communistes. 


Dynamite en URSS. 


Le discours de Mao aura des répercussions en 
U.R.S.S. et dans les autres pays communistes. Sa 
publication gênera considérablement ceux des 
dirigeants soviétiques qui, depuis la révolte hon- 
groise, cherchent à arrêter et renverser le pro- 
cessus de déstalinisation. La Pravda, cependant, 
n’a pas pu faire autrement que de publier :le 
discours de Mao intégralement. Des millions de 
citoyens soviétiques le lisent avidement, l’étu- 
dient point par point et en tirent leurs conclu- 
sions. 

I est hors de doute que les déclarations de 
Mao donneront un nouvel élan à la déstalinisa- 
tion. Elles viennent au secours de l'opposition 
intellectuelle en Russie, en particulier des écri- 
vains et des historiens qui sont actuellement 
accusés d’avoir soutenu des opinions «héréti- 
ques ». Ceux-ci feront leurs cris de guerre des 
formules de Mao, notamment de celles qui ont 
trait aux fleurs et aux mauvaises herbes, au dan- 
ger du « marxisme de serre >» et à la nécessité de 
tolérer les « hérésies ». 

Plus important encore que les répercussions du 
discours de Mao sur les milieux intellectuels 
sera son effet sur la classe ouvrière soviétique. 
Pendant près de trente-cinq ans, on a expliqué 
aux travailleurs que la grève était un crime en 
régime socialiste. Un grand nombre d’éntre eux 
ont passé plusieurs années dans des camps de 
concentration pour des délits bien moins graves 
que la grève. Et aujourd’hui, Mao leur dit que 
l'ouvrier a le droit de faire grève, que s’il cesse 
le travail, c'est la bureaucratie qui en est res- 
ponsable, que les grèves peuvent même être utiles 
per limiter les pouvoirs des bureaucrates et que 
es agitateurs ne doivent pas être punis. De telles 
affirmations sont de la dynamite politique en 
Russie. Pourquoi, demanderont les ouvriers 
russes, serions-nous privés, quarante äns après 
la révolution, des droits qui sont accordés aux 
Chinois après sept années seulement de gouver- 
nement communiste ? Est-ce nous qui sommes 
maintenant les coolies ? Et les ouvriers russes ne 
manqueront pas non plus les remarques de Mao 
sur l'injustice d’une trop large échelle des salai- 
res et les implications égalitaires de ses attaques 
contre la bureaucratie. 


Après des années d’oppression, la revendica- 
tion égalitaire vient de renaître dans la classe 
ouvrière soviétique. Elle va se nourrir des décla- 
rations de Mao. Et de même que le ferment des 
idées déborde le cadre des milieux intellectuels 
pour se répandre dans la classe ouvrière, cette 
nouvelle protestation contre l’inégalité va se ren- 
forcer peu à peu et devenir une donnée impor- 
tante de la situation russe. 


Le discours de Mao ne produira pas sur le 
monde communiste un choc comparable à celui 
du «rapport Kroutchev > mais il contribuera 
grandement à balayer les restes de l’orthodoxie et 
des méthodes de gouvernement staliniennes. 


IL D. 
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en Hongrie et ‘beaucoup d'intellec- 
tuels communistes vinrent. déposer. 
en leur faveur, « Igazsag, déclara cou- 
rageusement Je journaliste Szilyasi, 
était contre toutes les atrocités : celles 
qui se commetlaient sous nos yeux 
comme celles qui les avaient précédées 
— celles de la clique Rakosf qui avait 
assässiné de bons communistes comme 
Raÿk. Et'il aväit le courage dé le 
dire, alors que certains qui prennent 
aujôurd'hut In défense de Rakosi se 
faisaient alors ét prenaient prudem- 
‘ment le chemin de la Tchécoslova- 
qurie. » 


Après deux mois de procès, le tri- 
bunal ne put condamner Gali qu’à un 
an de prison et Obersovski à trois 
ans de prison. 


Le symbole 


L'affaire en serait restée là si le gou- 
vernement Kadar n'avait décidé de 
durcir sa position vis-à-vis des intel- 
lectuels et de «€ faire un exemple ». 
En transformant les peines de prison 
de Gali et Obersovski en des condam- 
nations à mort — décision sans pré- 
. Cédent dans les annales judiciaires 
hongroises — la Cour suprême pen- 
sait sans. doute intimider les parti- 
sans de Nagy et <« préparer » le 
grand procès qui mettra au banc des 
accusés l’ancien président du Conseil 
qui n'a jamais démissionné. 

Quels qu'aient été les buts de l’opé- 
ration, elle constituait non seulement 
un crime odieux, mais aussi une 
erreur politique. Le jour même où un 
porte-parole du gouvernement hon- 
grois qualifiait de « ridicule, dégoûtant 
et diffamatoire » le rapport de l'O. 
N.U. sur les événements de Hongris, 
la Cour suprême n’hésitait pas à 
commettre un « assassinat Jégal ». 

Si la condamnation de Gali et 
Obersosvski a soulevé une telle émo- 
tion à l'étranger, c'est peut-être parce 
qu’ils symbolisent la jeunesse qui, 
à l'Est comme à l'Ouest, à Budapest 
comme à Madrid, se dresse contre 
l'oppression et garde sa foi dans 
l'avenir d'une société qu’elle finira 
bien par construire, 


Thomas JUGAND. 


COMMUNISME 





@ Comulka n’a rien 


perdu de sa forme. 
Ulbricht s’en aperçoit. 





Un axe Varsovie-Pékin 


U N journaliste polonais a décrit le 
banquet donné à Berlin-Est en 
l'honneur de M, Gomulka et de la 
délégation gouvernementale poionaise 
comme une rencontre entre deux es- 
pèces de communistes : les russo- 
philes et les sinophiles. Chaque fois, 
en effet, qu'un dirigeant allemand de 
l'Est portait un toast, il prononçait 
au moins une phrase élogieuse pour 
« le grand pays du socialisme, l'Union 








En plein ciel. 
le pays des rêves. 


soviétique >, Aucun des, Polonais, en 
revanthie, Woubliait unie téférence ad- 
mirativé à l4 * Grandëé République po- 
pulaire de Chine >» ou au «€ cher 
camarade Mao Tsé Toung ». 


La conversion de M. Ulbricht 


Le communiqué final, publié à 
l'issue de trois jours de pourparlers 
entre les chefs des deux gouverne- 
ménts et des deux partis, est marqué 
de cette double empreinte : partout 
dù l'on parle dè l'Union soviétique, 
on mentionne également la Chine. 

Les dirigeants de l'Allemagne de 
l'Est ont, pour la première fois, ac- 








cepté ‘de signer un document qui ne 
dit rien du « rôle dirigeant de l’Union 
soviétique dans le camp socialiste » 
et de la « fidélité inconditionnelle à 


l'égard du Parti communiste de l'U. R. 
_S.S.>. (Comme c'était le cas, , par 


exemple, dans la déclaration com- 
mune du P.C. de l'Allemagne de l'Est 
et du P.C. français.) 


Qui plus est, M. Ulbricht, l’adver- 
saire le plus résolu jusqu'à présent du 
< communisme national», a soudain 
accepté, sous l'influence de M. Go- 
mulka, ‘que «les caractéristiques 
nationales et le$ conditions particu- 
lières imposent à Chaque pays d'em- 
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ployer ses propres formes et métho- 
des dans la construction du socia- 
lisme ». 

Ces concessions, parfois surprenan- 
tes, au gomulkisme sont, sans doute, 
le prix que M. Ulbricht a dû payer 
pour une visite qui constitue un suc- 
cès de prestige pour son régime, 

En Pologne, il y a quelques mois 
encore, l’idée même que M. Gomulka 
puisse se rendre en, Allemagne de 
l'Est eût paru scandaleuse, Le « Neues 
Deutschland », l'organe central de 
M. Ulbricht, a surpassé tous les jour- 
naux communistes, Y compris 
« L'Humanité >», dans ses attaques 
contre les nouveaux dirigeants de la 
Pologne. Un éminent intellectuel com- 
muniste allemand, M. Harich, a même 
été condamné à dix ans de prison 
pour avoir, notamment, entretenu des 
relations amicales avec des milieux 
littéraires de Varsovie. Quelques jours 
avant le début des pourparlers écono- 
miques polono-américains, ce méme 
« Neues Deutschland > publiait un 
mystérieux document, prétendu amé- 
ricain, qui devait prouver que la nou- 
velle politique des U.S. A. consiste à 
« miner » les pays amis de la Russie, 

râce à la pénétration économique, 
Polonais ont répliqué tout aussi 
violemment — sauf dans ce dernier 
cas qu’ils ont simplement feint d'igno- 
rer — à cette campagne de presse. 


Mais la créconciliation» entre 


M. Gomulka et M. Ulbricht n’a suscité: 
aucune indignation à Varsovie, C'est 
que, avant le voyage à Berlin-Est, le: 
chef du Parti communiste polonais, 
avait prononcé deux discours qui ne! 
laissaient plus auçun doute sur ses 
intentions et ses idées. 

Le premier a..été entièrement im- 
provisé pour répondre aux attaques 
des éléments staliniens du Parti com- 
muniste polonais, at cotirs dé la ses- 
sion du Comité central, 11 a duré deux 
heures et demie, et il était d'uñé net- 
teté totale, Aucun journal polonais ne 
l’a publié, Mais pas plus que le rap- 
port Kroutchey de l’année dernière il 
n’est resté secret, On l’a lu à toutes 
les réunions départementales et régio- 
nales du Parti, et on le connaît par 
cœur dans tous les milieux polonais. 

La deuxième explication de sa posi- 
tion, Gomulka l’a faite devant les 
ouvriers de la plus grande usine de 
Poznan, ceux-là mêmes qui, le 28 juin 
1956, prenaient les armes contre le 
régime Stalinien et facilitèrent par 
leur révolte le retour au pouvoir de 
l'actuel secrétaire général du P, :C. 

Au cours de cette réunion, M. ‘Go- 
mulka a répondu aux innombräables 
questions de l'assistance, y compris 
sur les rumeurs de sa prochaine 
retraite en Suisse, et de la prétendue 
fuite de l’ancien chef de l'économie 
polonaise, M. Minc. Aucune équivoque 
n’a pu subsister à la suite de cette 
rencontrer ; 


Cinq points 


} Gonulka n’est pas «neutraliste », 
et il n’a aucune intention de faire 
sortir son pays du bloc soviétique. Il 
croit même que la Pologne a besoin 
du pacte de Varsovie plus que tout 
autre participant, parce que sa fron- 
tière sur l'Oder-Neisse est toujours 
contestée. 


I A l’intérieur du camp socialiste, 

tous les pays doivent jouir d'une 
indépendance et d'une souveraineté 
totales. 


III La classe ouvrière polonaise a 
« corrigé », par son action, les 
anciennes erreurs du parti, et c'est 
d'elle que dépend l'avenir du nouveau 
régime. 


I L'évolution de la Pologne dans le 

sens de la liberté d'opinion et du 
respect total de la légalité est irréver- 
sible. 


La Pologne veut développer des 

relations économiques et cultu- 
relles avec tous les pays, quel que soit 
leur régime politique intérieur, 

Ces cinq points du + gomulkisme » 
ont été exposés à Poznan avant que 
la presse polonaise ne publie le rap- 
port de Mao Tsé Toung du 27 février 
1957, mais ils recoupent de toute évi- 
dence les principales thèses du chef 
communiste chinois. Car l'amitié 
sino-polonaise est aujourd’hui basée 
sur la croyance commune dans une 
conception nouvelle du communisme. 


Ouverture sur l'Ouest 

La politique quotidienne de Go- 
mulka, comme celle de Mao Tsé 
Toung, prouve qu’il ne s’agit pas pour 
eux de simples théories abstraites. Les 
deux pays font tout ce qui est en leur 
pouvoir pour développer la démocra- 
tie intérieure et pour nouer des 
contacts de toutes sortes avec l’étran- 
ger. Depuis la fin de la deuxième 
guerre mondiale, la Pologne n'avait 
jamais eu des relations économiques 
et culturelles avec l'Occident aussi 
étroites qu'à présent, Une semaine 
après Ja signature d'un accord 
polono-américain, une délégation éco- 
nomique française, conduite par 
M. Emile Roche, est arrivée à Varso- 
vie, et un accord sur l’aide à l'électri- 
fication des chemins de fer polonais 
vient d’être signé avec des firmes sué- 
doises et anglaises. k 
Le professeis® Francis Perrin et Sir 


John Cockford — hauts commissaires 
à l'Energie atomique pour la France 
a 7 
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Révolution 


A  conféren- 
ce du Com- 
monwealth qui 
se tient en ce 
moment à Lon- 
dres est à coup 
sûr la plus im- 
portante de tou- 
tes celles qui 
ont eu lieu jus- 
qu'à présent. 
Pour la premiè- 
re fois un Etat 
africain indé- 
pendant y parti- 
‘ cipe. Et cela au 
moment où Ja 
Grande-Breta- 
ÿgne est obligée 
de réexaminer complètement sa poli- 
tique financière, c'est-à-dire l'ensemble 
de ses relations économiques avec les 
autres membres du Commonwealth. 
La promotion du Ghana à l'indépen- 
dance et sa décision d'entrer dans le 
Commonwealth ont une signification 
profonde. La nature même du Common- 
wealth est en train de changer fonda- 
mentalement. Il va faire le test à la 
fois de sa souplesse et de sa solidité. 


Les faits nouveaux 


ANEURIN 
BEVAN 


Les membres les plus anciens, Îles - 


« blancs », vont devoir faire preuve 
de beaucoup de réalisme et d'imagi- 
nation, I] n'y «a rien dans leur expé- 
rience passée qui puisse les quider. 
Le Canada, la Nouvelle-Zélande, 
l'Union Sud-Africaine et l'Australie 


ont beaücoup de traits communs en- 


tre eux, mais ils n'ont presque rien 
en commun avec l'Inde, Ceylan, le 
Ghana, et bientôt la Nigeria, les Etats 
de Malaisie et la Fédération Caraïbe. 
La différence n'est ni de couieur ni 
de race, parce que ces différences- 
là sont superficielles, mais elle est 
dans les origines historiques, dans le 
contexte social] qui a permis l'indépen- 
dance. 

Ce contexte influencera nécessaire- 
ment le développement des nouveaux 
Dominions et donc les distinguera très 
profondément des autres. 

L se définit par deux traits princi- 
paux : le communisme existe en Rus- 
sie et en Chine. Il pèse sur les jeunes 
Dominions qui n'ont pas fait encore 
leur révolution industrielle. 


Le cas de l'Inde 


Dans le cas de l'Inde il y à encore 
un autre trait caractéristique impor- 


a 
et l'Angleterre — viennent de renouer 
le contact avec les milieux scienti- 
fiques polonais, tandis que la Comé- 
die-Française et la troupe de Sir Lau- 
rence Olivier se produisaient sur les 
scènes polonaises. Ces manifestations 
donnent aux Polonais la conviction 
qu'ils vivent dans un pays qui n’est 
plus réduit à une seule influence et 
une seule amitié, 

Il y a quelques semaines encore, le 
pessimisme gagnait du terrain à Var- 
sovie. Les Polonais se sentaient isolés 
et craignaient que, d’une concession 
à l’autre, Comube ne finisse par ren- 
trer totalement dans la ligne mosco- 
vite. Une anecdote circulait même 
dans les cafés, selon laquelle l’année 
en Pologne n'aurait plus désormais 
que onze mois «parce que Octobre 
ne se de re plus ». Ce pessimisme 
ne semble pas àvoir été justifié : 
s'appuyant sur l’axe Varsovie-Pékin, 
Gomulka fait tout son possible pour 
rester fidèle à sa promesse d’octobre 
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tant : c'est la pression exercée par son 
énorme population qui est encore très 
en retard économiquement. 
Comparons cela à ce qui s'est pro- 
duit dans le cas des vieux Dominions : 
ils ont été, à bien des égards, les 
sous-produits de la révolution indus- 
trielle en Grande-Bretagne, aux diffé- 
rents stades de son développement. - 
Les gens qui ont peuplé les Dominions 
« blancs » étaiént généralement ins- 
truits et souvent déjà familiers avec 
les techrfiques d’un Etat moderne. Leur 
émigration par vagues à soulagé la 
tension causéé par les dislocations de 


A 


bonnes 


Les 
manières et 
la tolérance 
ça coûte très 


cher 


la révolution industrielle en Grande- 
Bretagne. 


Il est probablement vrai de dire que 
sans cette émigration la révolution 
industrielle aurait été marquée, non 
seulement en Angleterre mais dans 
l'ensemble de l'Europe, par une véri- 
table révolution sociale, 


Il y a une autre différence plus im- 
portante encore : 

Les anciens Dominions étaient des 
Pays vides. La population indigène 
était peu nombreuse et incapable de 
résister aux immigrants. Ce vide leur 
a permis de fuir plus loin quand les 
tensions dans leur propre société de- 
venaient insupportables. 


Si la révolution industrielle se fait 
en Inde comme en Europe, vers où 
iront les masses mécontentes ? Quelle 
soupape de sûreté a-t-on ? Une révo- 


ETATS - UNIS 


@ Le vent qui souffle 


aux Etats-Unis permet- 


tra sans doute aux Noirs 


du 





Sud de voter en 


1960. 


Une voix blanche 
vaut une voix noire 


(Correspondance de Washington) 


potr la première fois depuis la 
guerre de Sécession, il s’est trouvé, 
la semaine dernière, une majorité de 
sénateurs américains pour défendre, 
ee leur vote, les droits civiques des 
Noirs. Le débat fut confus et dura 
six heures. Quelle qu’en soit la suite, 
une chose est déjà certaine : l'effon- 
drement prochain de la majorité de 
droite (démocrates sudistes et répu- 
blicains réactionnaires) qui domine 
le Sénat depuis 1938 et qui a enterré 
au cours des vingt dernières années 
des dizaines de projets de loi « libé- 
raux ». 

La bataille engagée la semaine der- 
nière au Sénat n'est pas encore ga- 
gnée. Mais quelle que soit sa suite 
immédiate, il est maintenant prati- 
gene certain qu'elle le sera avant 

eux ans, et qu’en 1960 des millions 
de Noirs du Sud pourront, pour la 

remière fois depuis 90 ans, exercer 
eur droit de vote, pour bouleverser 
l'actuelle constellation politique des 
Etats-Unis. 

L'objet de la bataille politique est 
un projet de loi du président Eisen- 
hower, déjà sparené par la Chambre 
basse. 11 réclame pe le Départe- 
ment de la Justice le pouvoir de 


lution industrielle et technique accom- 
plie par l'entreprise privée, comme en 
Angleterre, susciterait des problèmes 
insolubles. Les paysans envahiraient 
les villes sans qu'il soit possible de 
leur procurer des emplois et vivraient 
dans une misère indescriptible. Le 
problème qui se pose à l'Inde est 
donc de trouver le moyen d'accomplir 
une révolution industrielle tout en pré- 
servant la stabilité et certaines for- 
mes de structure traditionnelles de la 
société. 

De plus, l'Inde ne dispose pas des 
ressources financières que la Grande- 
Bretagne a accumulées pendant des 
siècles et qui ont payé sa révolution 
industrielle. 


Le choix 


Enfin, les jeunes Dominions ont 
adopé tout l'appareil des institutions 
démocratiques dès leur déclaration 
d'indépendance. Ils doivent donc ac- 
complir leur révolution industrielle 
avec l'approbation et la coopération 
de leurs peuples, et ils doivent le faire 
avec l'exemple de la Chine et de la 


- Bussie qui ont mené leur expérience 


dans des conditions politiques totale- 
ment différentes. 

Si l'on tient compte de ces difié- 
tents facteurs, il devient évident que 
les jeuries Dominions se trouvent dans 
l'obligation de planilier la transforma- 
tion de leurs sociétés sous la direction 
et le contrôle de l'Etat. Même s'ils 
souhaitaient qu'il en soit. autrement, 
la “route du capitalisme traditionnel] 
ne leur est pas ouverte. Ils ont à choi- 
sir entre le socialisme démocratique et 
le communisme. 

Si le financement de la révolution 
industrielle impose une charge trop 
grande aux populations des nouveaux 
Dominions, ©n doîit savoir à Londres 
et à New York qu'ils deviendront com- 
munistes. ne suivront pas 
r de l'Europe et de l'Amérique 

Pas celui: de la Russie et 
de la Chine, surtout de la Chine. 

Si par notre « style de vie » nous 
entendons les bonnes manières, la to- 
lérance et les institutions libres aux- 
quelles nous sommes habitués, il con- 
vient de les défendre non par la 
bombe H et les armes, mais par une 
politique financière qui permette aux 
peuples des jeunes Dominions d'accé- 
der à un niveau de vie supérieur sans 
souffrir d'intolérables privations. 

Aneurin BEVAN. 
(Copyright « L'Express ») 


duire devant des tribunaux fédéraux 
et de juger sans le concours de jurés 
toute personne, violant les droits civi- 
ques des Noirs, et en particulier le 
droit de vote, Jusqu'ici, les délin- 
quants blancs avaient régulièrement 
été acquittés par des jurys blancs ; 
le plus souvent même, ils n'avaient 
jamais été traduits en justice, il fallait 
un courage exceptionnel aux Noirs 
pour porter plainte contre des cham- 
Pe de la « suprématie blanche ». 
æ Département de la Justice entend 
mettre fin à cet état de choses en 
inculpant spontanément, sans atten- 
dre le dépôt d’une plainte, les délih- 
quants blancs. 
Le cimetière 

Pareil projet de loi n'aurait aucune 
chance de venir seulement en dis- 
cussion si le Sénat permettait à sa 
Commission judiciaire de s’en saisir. 
Cette commission de 15 membres, pré- 
sidée par le sudiste et conservateur 
sénateur James Eastland, du Missis- 
sippi, est en effet un véritable cime- 
tière pour les projets de réformes 
libérales, Quand la commission se sai- 
sit d’un de ces projets, on peut 
ètre assuré qu'elle ne trouvera pas le 
temps de l’examiner avant lexpira- 
tion de la session parlementaire. 

C’est pourquoi une coalition de ré- 
publicains et de démocrates libéraux 
vient de décider de passer par-dessus 
la tête de la Commission judiciaire. 

Le 8 juillet prochain, les sudistes 
tenteront de bloquer Par un « fili- 
buster » (marathon oratoire) tout 
nouveau vote sur la réforme envisa- 
gée. Les libéraux parviendront-ils à 
mobiliser la majorité des deux tiers 
nécessaire pour briser lobstruction 
sudiste ? Grâce au vent de libéra- 
lisme que la Cour suprême fait actuel- 
lement souffler sur les Etats-Unis, une 
nouvellé victoire des anti-ségrégation- 
nistes n’est plus exclue. 


@ La Cour suprême re- 


connaît aux savants 


américains le droit de 


penser. 


L'idéal de Socrate 


L* Cour suprême des Etats-Unis a 
cassé, la semaine dernière, la con- 
damnation en première instance du 
professeur Sweezy, sociologue « de 
gauche >», qui avait refusé d'indiquer 

à une cémmission d’enquéte ses 

convictions politiques, ses fréquenta- 

tions personnelles et la + tendance » 

de son enséignement. + 

Les attendus de la Cour suprême, 
rédigés par le juge Frankfurter, dé- 
passent par leur portée le cas parti- 
culier d’un savant américain. Une 

Jargé publicité leur a été donnée aux 

Etats-Unis. La Cour déclarait : 

: « Les progrès dans le do- 
maine des sciences naturelles 
ne se limitent pas aux décou- 
vertes faites dans le secret des 
laboratoires. L'’éclaircissement 
des mystères de la nature ré- 
sulte d'hypothèses et de spécu- 
lations. 

« Ce qui vaut pour les scien- 
ces naturelles vaut davantage 
encore pour les sciences sOcia-, 
les dont l'objet est l'homme et 
la société. 

« Le pouvoir politique doit 
s'abstenir de toute immiïtiôn 
dans - cette libre recherche, 
poursuivie dans l'intérêt d’un 
gouvernement éclairé et du 
bien-être populaire... 

« Au sein d’une université, la 
connaissance est une fin en soi 
et non pas seulement un moyen 
en vue d’une fin. Une univer- 
sité cesse d’être fidèle à son 
essence si elle devient l'instru- 
ment de l'Eglise, de l'Etat ou 
d'intérêts sectaires. 

« Une université se caracté- 
rise par l'esprit de libre recher- 
che, son idéal étant l'idéal de 
Socrate — «suivre la discus- 
sion là où elle conduit ». Cela 
implique le droit d'examiner, de 
mettre en doute, de modifier ou 
de rejeter les idées et Îles 
croyances traditionnelles... 

« La tâche des chercheurs 
n'est pas d'accumuler ou de ré- 
viser les faits au sein d’un cadre 
préconçu, mais d'examiner et 
de modifier sans cesse le cadre 
lui-même. 

« J'affirme que dans le do- 
maine de l'esprit toute atteinte 
à la légalité doit être combattue 
sans délai. Ce genre de mal se 
développe grâce à la complai- 
sance ou à l'indifférence de 
l'opinion. 11 faut appliquer ici 
ce que celte cour a déclaré à 
une autre occasion : 

« Le mal peut revêtir la forme 
la plus supportable et la moins 
repoussante ; mais les pratiques 
illégales et anticonstilutionnel- 
les s'installent toujours de cette 
manière, à pas feutrés et par 
des écarts minimes de la léga- 
lité.» 


ESSO STANDARD 


SOCIETE ANONYME FRANÇAISE 


Le dividende brut déclaré par l'assem- 
blée générale du 20 juin sers mis en 
paiement à partir du 28 juin 1957 à rai- 
son de Fr. 388,08059 2 de 5.000 fr. 
nominal (coupon n° 18). 

Le montant de ce dividende à été cal- 
culé pour permettre d'attribuer ur divi- 
dende net de 350 fr. par action, compte 
tenu de la taxe proportionnelle au taux 
actuel de 19,80 ‘%., le montant net étant 
susceptible d'être réduit dans le mesure où 
le teux de la taxe serait majoré avant la 
mise en paiement du dividende. 

D'autre part, le conseil d'administration 
dans sa réunion du 20 juin, usant de l'au- 
torisation qui lui a été 


jour, décidé de p 
capital social de Fr. 174870720000 à 
Fr. 31.273.760.000 au moyen de l'incorpe- 
ration d'une somme de Fr. 13.403.040.000 
et 


evs-Bas, 3, rue d'Antin, à 
16 juillet 1957 (coupon =° 19), à 
3 actions nouvelles pour 4 sn- 








28 JUIN 1957 





SUPPLEMENT AU N° 314, 





« Ayant quelque ressemblance avec Staline, 


JACQUESs LANZMANN 


(Charpentier-L'Express.) 


je ne tenais pas à rappeler aux Russes des souvenirs désagréables. » 


UN VOYAGE TRES 


SPECIAL... 


Jacques Lanzmann est ce jeune romancier 
de trente ans (La Glace est rompue, Le Rat 
d'Amérique) qui promène à travers le monde 
un regard bleu ciel de myope, un porte- 
monnaie vide, un cœur plein de bons senti- 
ments à l'égard des hommes, ses frères, une 
grande timidité. et un humour sans acrimo- 
nie. Aussi une impertinence naturelle, sem- 
blable à celle des enfants. 

Il a beaucoup voyagé, non pour s’instruire 
mais comme On fuit, pour «€ blanchir ses 
malheurs qu talc des kilomètres ». 

N Un éditeur d'art a eu l'idée — saugrenue 
selon lui — de lui offrir une croisière en 
mer Noire. 

Brusquement promu, non sans gêne, au 
rang de touriste, muni et considéré, Jacques 
Lanzmann s'est embarqué à Marseille avec 
147 passagers sur le Papadopoulos. 1! a fait 
escale en Grèce, en Bulgarie, en Turquie. 
Enfin en URSS. où, comme tout intellec- 
tuel de ganche qui se respecte, il révait de 
se rendre depuis l'âge tendre où il admirait, 
dans les cinè-clubs, les films d’Eisenstein. 

Le récit complet de cette croisière est sin- 
gulier car il ne respecte aucun des tabous 
conscients ou inconscients que le voyageur 
qui cherche le paradis soviétique comme 
celui qui cherche l'enfer, s'impose. 

1! paraîtra dans quelques jours chez René 
Julliard sôûs le titre Cuir de Russie. Z1 
Jera rire,.et aussi grincer des dents. 

L'Express, qué a l'ambition. d'emme- 
ner le plus souvent possible, au cours de 
l'été, ses lecteurs autour du monde, vous 


présente celle ‘semaine une élapé de ce 


voyage très spècial. 





E suis resté huit 
jours en Union soviéti- 
que (.…) Je bute forcément 
contre tout ce que je n'ai 
pas vu, pas compris, 
ignoré ; mais ce dont je 
suis certain, c’est qu’on ne 
doit pas visiter l'URSS. 
de la même façon que la 
chambre à coucher de 

\h 4 Marie-Antoinette. Visiter 
une expérience humaine 
de cette envergure. est 
comme une insulte faite à 
ceux qui la vivent. 

J'aperçus la premiére 

foule sur les quais 

d’Odessa. Une foule 

d'hommes et de femmes 

|’ incroyablement humains, 
juste à l'échelle des pe- 


> tites gens modestes de 
chez nous. Croyant trou- 
ver des sortes de surhom- 


mes au physique d’Amé- 

ricains rationnellement 

nourris avec du. lait et 
Miles jus de fruit, je fus surpris, déçu. C’est que 
Von. m'avait tant parlé de gymnase d'athlètes, 
que j'avais confondu muscle et révolution, (...) 


Il ÿ avait bien cinq mille personnes sur ce 


quai d'Odessa, cinq mille personnes qui se res- 
semblaient traits pour traits, allure pour allure, 


et _n paraissaient être, ie le répète, les frères, 
‘ égérement sinistrés des travailleurs de n0s gran- 
des banlienes. Ces Russes ne venaient pas de la 
bânlièue, ils étaient d'Odéséa, de Moscou, de 








avec Jacques 


LANZMANN 








Léningrad, ou de Rostov, en vacances à Odessa, 
Ces Russes qui ne se comptaient pas tous en 
ouvriers, mais aussi en artisans, en ingénieurs, 
en fonctionhaires, en professeurs, en étudiants, 
avaient définitivement pris l’aspect extérieur du 
prolétaire et du travailleur international. C'était 
comme si un peuple tout entier était passé brus- 
quement de la condition ouvrière à la race 
ouvrière, 

Sur ce quai d’Odessa, la générosité était par- 
tout, dans la curiosité que l’on nous portait, dans 
l'accueil que l’on nous faisait. Elle nous prenait 
autour du cou par ses généreuses tentacules, ét 
nous étions impuissants, ridicules dévant elle. 
Nous sentions bien que tout ne nous était pas 
dû, qu’il aurait été nécessaire de crier aussi fort 
qu'eux, de sauter par-dessus le bastingage, de 
rendre notre rencontre inoubliable. Nous le vou- 
lions, mais nous ne le pouvions ; nous venions de 
l'Occident compliqué, d’un pays où le mot amour 
n’a plus que son sens charnel. Ne se souciant 
nullement de nos réactions tièdes, de nos esprits 
blasés, des petits mouchoirs brodés que nous agi- 
tions, les Russes nous couvraient de baisers et de 
fleurs. Ils avaient à notre égard l'intention ter- 
rible de nous aimer, non pas en tant qu'indi- 
vidus, mais à l'échelle d’un peuple tout en- 
tier, (...) 

Les Français les plus antisoviétiques durent 
convenir que le Russe avait l’âme magnifique (...) 


Drapeaux rouges et drapeaux tricolores se 
tenaient par l’étoffe, une longue banderole criait 
pour le gouvernement : « Vive l'amitié de nos 
deux peuples. > Les ‘drépeaux, ‘ dé’ vrais ‘dra- 


peaux rouges marqués de Ja fauçille et du mare 


ds 
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teau, flottaient au vrai vent frais de la mer Noire, 
Ils étaient pour moi le couronnement de tant 
d'exaltation que j'avais bien envie de me moquer 
un peu des drapeaux poussiéreux de nos mee- 
tings. J'étais à présent sur la terre d'Odessa, 
parmi les Russes, les Soviétiques,-les révolution- 
naires, avec les camarades et le peuple tout entier, 
et c'en était trop pour que ma joie restât claire ; 
il fallut que les larmes vinssent balayer l’émo- 
tion de mes yeux. Bon sang, ce courant de senti- 
ment fraternel qui courait entre nous m'avait 
dégelé, les retenues de l'Occident fondaient sous 
cette chaleur humaine, je pleurais, et j'avais bien 
le droit de le faire. Jé les avais méritées, ces 
larmes, des heures durant dans les ciné-clubs et 
les livres d'histoire, j'avais vécu assez longtemps 
avec là population d'Odessa et les mutins de la 
mer Noire, pour les laisser couler librement -sur 
lune terre que je me désespérais de connaître. (...) 


ME eus j'étais à 


Odessa. Je marchais dans une longue ville, lon- 
gue comme toutes les villes d'Europe, aussi 
sale et aussi inhumaine, surpeuplée, trouée de 
cours intérieures noires et humides qui sont 
la maladie de poumons des villes pauvres, 
Ces cours qui se cachent du monde comme 
de pudiques mourants, sont peuplées par une 
humanité en veilleuse, Femmes étranges et 
nerveuses, aux fichus déchirés, à l’œil méfiant, 
aux enfants morveux qui les débordent de partout, 
Le linge rapiécé qui est le drapeau des pauvres, 
et qui va de Barcelone en Orient par le chemin 
des fenêtres, étoffait ces cours d’une sourde tris- 
tesse. J'avais beau savoir que la France, l’Améri- 
que elle-même, que l’on dit si riche, étaient 
pleines de ces taudis increvables, cela me faisait 
quelque chose de les retrouver ici au pays du 
socialisme. J'avais beau me dire que le grand 
fléau de la guerre avait longtemps battu l'épi 
du communisme, que l'effort du gouvernement 
s'était porté de juste droit sur l’industrie lourde, 
que cette source de métal en fusion donnait sa 
force au pays, qu'en quarante années, la Russie 
était devenue l'U.R.S.S., et que les tsars, bien 
calmes et empaillés dans les musées, assistaient 
à présent à la montée de leur pays au rang de 
première grande puissance mondiale. J'avais beau 
me donner toutes les raisons du monde à cette 
découverte, n'empêche que cela me faisait triste 
à l’âme, d'autant plus triste que certains de mes 
compatriotes qui n'avaient entrepris ce voyage 
que pour chercher et nourrir le pou dans la 
tête, faisaient déjà des gorges chaudes de la 
misère soviétique. (...) 


La surprise passée, je tentai de me retrouver 
en face des vraies raisons de ma déception ; de 
comprendre que je ne pouvais juger un pays 
d'après une seule de ses grandes villes ; qu'un 
touriste doit rectifier la hausse de sa vue, rap- 
me à penser ; que se jeter en vingt-quatre 
leures sur une ville est aussi fou que de plonger 
dans une piscine vide, que la tête éclate ; que 
l'esprit du touriste est beaucoup plus sensible à 
la perception du retard qu'à celle du progrès, 
qu'il est toujours plus facile de se morfondre 
dans la critique ou de s’extasier dans la louange 
que de rester maître de l’objectivité ; bref, qu’en 
vingt-quatre heures, on ne voyait que la chair 
bouffie et poussiéreuse de la grande ville, et que 
sa structure interne, son os à moelle, se dérobait 
au coup d'œil, Tout m'échappait, et c'était là 
l'erreur de ce voyage, j'en voyais juste assez 
pour espérer, et pas assez pour croire à l'in- 
faillible. 

Ce dont j'étais certain, c’est que l’on m'avait 
trompé sur le superficiel en m'affirmant que 
l'U.R.S.S. était exempte de toute tare physique. 
J'avais cru au miracle avec celui qui me le 
contait, et j'avais répété à qui voulait l'entendre 
que l'URSS. était de loin le plus propre des 
pays. Sur le bateau, j'avais contré des campagnes 
que je considérais comme calomnieuses, insultant 
ces vétérans de croisières conditionnées qui 
allaient dire de bouche à oreille que la misère 
de la Russie méridionale égalait bien celle de la 
Grèce et de l'Espagne (...) 


T U as mal vu l'U.RS.S., me 


dira-t-on, tu n'as pas senti ce qu'il y a derrière. Tu 
as oublié ce qu'était la Russie des Tsars. Tu n'en- 
trevois pas le futur. Tu regardes avec le petit bout 
de la lorgnette, 

Je dirai que ce qu'on voit par le petit bout 
de la lorgnette a aussi son importance, et qu'à 
force de fixer le grandiose, on finit par oublier 
le petit homme, Ces vingt dernières années, on 
n'avait cessé de me parler de l’'U.R.S.S, comme 
d'une grande prouesse, comme d’un centre de 
perpétuel miracle, si bien -que l'URSS. elle- 
même, avant de la visiter, m'apparaissait tout 
entière comme un miracle surgi de la baguette 
magique d'un Dieu. 

Dans mon enfance, l'URSS. fut pour moi la 
terre des merveilles sur laquelle le révolution- 
naire, qui m'intéressait autant que le cow-boy 
américain, évoluait à coups de grenades contre 
les méchants, offrant ensuite au peuple vainqueur 
la caresse passionnée de son drapeau rouge (mon 
pere, étant à ses heures sympathisant commu- 
niste ou anarchiste de gauche, entretenait à la 
maison une atmosphère rouge haute couleur), les 
steppes glacées, la Sibérie, les trappeurs, et aussi 
Michel Strogof de la Russie blanche, avec ses 
cruels Turtares que je ne parvenais pas à ôter 
du régime soviétique, Plus tard, l’âge me gagnant, 
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ma conscience politique se développant, YUR. 
S.S. devint le pays-dieu de Ja révolution d'Octo- 
bre, puis le pays du dieu qu'on appelait déjà 
« le petit père des peuples ». A 

Je plaçai l'U.R.S.S. par-dessus tout, et princi- 
palement dans tout ce qui touchait au progres, 
tant technique que social, dans tout ce qui, de 
rés ou de loin, avec ou sans rapidité, contri- 
buait au tendre bonheur de l’homme. Je lisais 
aussi des rapports sur les grands travaux en 
cours ; je savais qu'il était question de faire sauter 
des chaines de montagnes pour faciliter Firriga- 
tion de centaines de milliers d'hectares de sable 
et de cailloux ; que, là-bas, la transformation 
géographique par l'explosion atomique était chose 
faite ; que les opérations du cœur les plus osées 
réussissaient ; qu'on avait fait ressusciter un 
homme vingt-quatre heures après sa mort ; que 
l'on construisait les plus grands barrages du 
monde ; que Je blé à deux épis était mé en 
Ukraine ; quelles nouvelles variétés de fruifs ne 
se comptaient plus; que l'accouchement fsans 
douleur se @ratiquait: à grande échelle ; que 
l'armée rouge était la plus formidable du monde; 
que la journée de travail allait être portée à sept 
heures ; qu'il était question de pomper les eaux 
de l'océan Glacial pour fertiliser la calotte de 
la terre ; que les derricks de Bakou flottaient à 
même la Caspienne ; que la diplomatie russe 
était imbattable, et que le communisme sortait 
victorieux sur la moitié de la terre. ; 

Sept plans quinquennaux avaient suffi, mais 
dans cé miracle en marche, seuls, les hommes 
n'étaient pas miraculés, restaient des hommes 
avec leurs besoins d'hommes. Je m'aperçois sim- 
plement, point n’est besoin de séjourner dix ans 
en U.R.S;S, pour cela, qu'entre « le paradis sovié- 
tique » et « l'enfer concentrationnaire », il y a 
deux cents millions de Russes qui vivent mal, 
et qui travaillent fortement pour vivre mieux. 
Là-dessus encore, la propagande, mère de toutes 
les illusions, m'avait eu ; mais peut-être était-ce 
pour beaucoup la bêtise et la malhonnèteté des 
attaques contre l’U.R.S.S. qui obligeaient à la dé- 
fendre aveuglément, Mais c'était aussi dans la 
mesure où les raisons qu’on invoquait pour la 
défendre étaient inexactes ou inventées, que 
les ennemis avaient beau jeu pour contrer en 
renchérissant sur la cruelle vérité, Ainsi, maints 
reportages publiés à l’époque du «+ Rideau de 
Fer » dans la presse à sensation, et qui m'’avaient 
ar provocateurs, n'étaient, en fait, pas très 
oin de la réalité (...) 


Os donne deux grands 
chocs au visiteur occidental. Les deux anomalies 
propres à cette cité soviétique sont l’inexistence 
du trafic automobile et la triste apparence des 
magasins. Afin de mesurer l'étendue des sensa- 





Il faut que tout le monde fasse son beurre 


tions que produisait sur nous si peu d'efferves- 
cence, il faudrait s'’imaginer Marseille ou Paris 
sans carburant, retourner au temps des vélos- 
taxis, et encore, nous serions loin du compte, 
disons plutôt qu'Odessa, de jour, est moins tour- 
mentée par les automobiles que Paris entre trois 
et quatre heures du matin (...) 

Je me souviens d’avoir vu, très tôt le matin, 
une motocycelette montée par un. civil en bras 
de chemise. Jamais machine ne m'a paru si 
puissante, tellement bourrée de magie. Dans l’ave- 
nue déserte, qu’elle dévalait du fond de sa vitesse, 
elle semblait terrible et rageuse, comme une 
femelle ayant du mal à s’accoupler. J'eusse voulu 
arrêter son conducteur, pour connaître sa vie, 
savoir par quelle chance cette mobylette lui avait 
souri. C'était bien la première fois que je m'’ar- 
rêtais au passage d’un tel engin. L'homme, courbé 
sur le cadre, ne prêtait attention à rien. C'était 
peut-être une estafette ?... L 


B RUSQUEMENT, au coin d’une 
rue calme, une bascule de meunier, aux poids 
réglables et glissants sur une barre de cuivre, est 
le prétexte à une queue qui serpente entre les 
arbres. Tout en lisant leurs journaux et en suçant 





des glaces, une centaine de Russes attendent leur 
tour de se peser. Une fois convaincus de leur 
poids, ils pointent la lourdeur de leur corps sur 
un carton, donnent vingt-cinq kopecks et rentrent 
chez eux. Certains Russes, à en croire certains 
autres, se pèsent chaque soir à la sortie du tra- 
vail. J'ai remarqué le jeune Soviétique, s’il 


n’a pas le moyen d'être coquet, a une haute 
idée de lui-même ; il entretient son corps à coups 
de vodka et de gymnastique, pour mieux courir 
les filles. Toujours bien peigné, propre, les che- 
veux coupés court, sans moustache (celle-ci est 
le privilège de quelques « zazous >» de Moseou). 
Dès sept heures du soir, il est aux aguets au coin 
des rues, son verre de vodka dans l'estomac, la 
vodka étant pour lui sa nourriture d'’exaltation, 
celle qui balaye le mieux sa timidité. 

Si la vie russe m'a paru marcher au ralenti 
par rapport à la nôtre, c’est certainement aux 
Lee que je dois cette impression : elles ren- 

ent la population statique, coupent cruellement 
le rythme des foules. Frappé par ce phénomène 
anormal et me refusant à croire, comme certains 
des nôtres le prétendaient, que les queues étaient 
dues à l'insuffisance de produits alimentaires 
(théorie que je trouvais fausse, vu que les ména- 
gères s’en retournaient toujours avec ce qu’elles 
étaient venues chercher), je pris la résolution de 
percer la vérité. 

Ne croyez pas que je veuille ici faire du drame, 
en parlant de « vérité > à propos de pas grand- 
chose, mais c'est que ce «< pas grand-chose » 
frappait à un tel point le touriste français, qu'il 
répétait sans cesse, d’un air peiné : « Me voici 
revenu au temps de l'occupation. » 

. J'ai pris la queue d’une charcuterie. Je devais 
ètre le quatre-vingtième client, if faisait beau, et 
je savais d'avance ce que je voulais acheter, ayant 
vu de la saucisse fumée en céramique dans la 
vitrine, Il y avait dans la queue autant d'hommes 
ge de femmes, de sorte que je n’eus pas l'air 

‘un plaisantin en m'y mettant. Seulement, je ne 
pus m'y glisser inaperçu — c’est difficile de 
ressembler à un Russe, sans pantalon large — et 
l'on voulut à toute force me faire passer devant 
les autres : « Mais comment, monsieur, me dit 
une ménagère, vous n'y songez pas ! Vous êtes 
ici pour visiter notre pays, et votre temps est 
trop précieux pour que vous le perdiez devant 
cette charcuterie, >» Une dizaine de personnes 
intervinrent, on me pria, me supplia de brûler 
l'étape, bref, on trouvait inconvenant qu'un Fran- 
çais dût se plier à une attente non productrice. 
. Je refusai net, en prétextant que j'aimais l’éga- 
lité, et que j'étais contre le favoritisme et le culte 
de ia personnalité. Je racontai qu’en France aussi 
il y avait des queues, que j'avais l'habitude de 
me tenir debout, et que j'étais trop heureux de 
faire la conversation avec eux pour les quitter 
si vile ; mais la gentillesse de ces gens était si 
naturelle qu’ils s'arrangèrent pour me pousser 
à l'avant sans que je m'en rendisse compte. 

Je n'eus pas besoin d'attendre mon tour pour 
savoir ce qui clochaïit dans ce magasin. Dès que 
j'eus les pieds sur le carreau de {a charcuterie 
et les yeux entre les quatre murs, je compris de 
quoi il retournait. Cette charcuterie n’était pas 
aussi parfaitement approvisionnée que celles de 
Lyon ou de Bayonne ; elle n’était certes pas de 
l'importance et du luxe de celle d’Olida, et ses 
cochons ne venaient pas de chez Michon-Fleurv, 
mais tout ce qu'on désirait de costaud, de solide, 
de nutritif était là, sur le marbre usé des étais. 

La vraie cause des queues soviétiques m’appa- 
rut si ridicule, si facile à soigner, que j'eus vrai- 
ment envie de destituer de leurs fonctions les 
bureaucrates soviétiques responsables de ces files, 
qui sont une fatigue supplémentaire aux jambes 

éjà bien grosses des femmes. 


L'EXPRESS. — 


se très spécial... 
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d La FOULE NOUS ATTENDAIT SUR LES QUAIS D'ODESSA 
« Les frères légèrement sinistrés des travailleurs de nos grandes banlieues. » 


Ce grand magasin d'Odessa, qui aurait dû fonc- 
tionner avec dix employés habiles à aller de l’un 
à l’autre à toute vitesse, vivait en boitillant sous 
l'effort de deux serveuses et d’un gérant. Ayant 
mis le doigt sur le petit défaut de la nationalisa- 
tion, j'étais à même de constater que l’on mépri- 
sait le client, que l’on ne faisait strictement rien 
pour améliorer son confort ; pourquoi en effet 
faire des grâces et des dépenses pour le garder 
fidèle, puisque la concurrence n’est pas à crain- 
dre. Fort de sa puissance, le gérant traite le 
client par-dessus la jambe, les serveuses le roulent 
sur le poids, il faut bien que tout le monde fasse 
son beurre, sur le dos de tout le monde. 


A force de pratiquer la queue, 
le Russe en a pris l’habitude, il arrive même, 
semble-t-il, à se reposer sur une jambe, comme 
l'ibis. Ce qui est sûr, c’est qu'il y lit son journal, 
y suce des glaces, laisse voguer son esprit. A 
Odessa, près du grand escalier, j'ai compté cent 
soixante-dix-huit Russes en file indienne devant 
une citoyenne en fichu qui vendait la Pravda, 
Il était sept heures du soir ; quelques mètres 
plus loin, c'était la queue au restaurant, la queue 
chez le boulanger, la queue au pesage, la queue 
aux taxis. Les hommes étaient partout debout, 
calmes, confiants dans leur devenir ; il n’y avait 
que le seuil du commissariat de police qui ressem- 
blait au plat désert (...) 


Je ne sais si tout est vieux ou si tout 
parait vieux, mais je garde des magasins sovié- 
tiques une lamentable impression de vieillot 
et de démodé, d’habits pour vieillards gagas, 
et qui font trembler le corps des jeunes. Les 
vêtements surtout font crier les yeux, font se 
révolter contre le gouvernement. Serait-ce tel- 
lement plus coûteux de fabriquer du beau à la 
place du vilain, de donner un certain chic au 
peuple, plutôt que de le boutonner dans des sacs? 
Qu'on ne me dise plus : € Oh! mais là-bas c'est 
la mode ! » J'ai couru tous les magasins de vête- 
ments possible, et j'y ai vu des groupes de femmes 
tourner et retourner, avec un mélange de ferveur 
et de dégoût, des piles de petites robes et de 
jupes désuêtes, si semblables à celles qu’on trou- 
vait chez nous au temps de la guerre, dans les 
casinos des villages d'Auvergne. Les sacs à main 
1900, au cuir flétri, si plat, si minable sous les 
gros bras des femmes ; les souliers à barrettes 
larges comme des barques, d’un cuir appauvri, 
du dernier choix comme disent les bouchers. J'ai 
souvent pensé là-bas à ce qui arriverait si l’on 
parachutait une centaine de ménagères russes au 
milieu des Galeries Lafayette. Je crois que, étouf- 
fées sous le luxe et le superflu, elles mourraient 
dans Fair trop riche, tel le poisson hors de son 
eau. 


Je ne croyais s trouver pareil manque, 
pareil besoin en U.R.S.S., semblable frénésie pour 
e plastique et le nylon, pour toutes les nou- 
veautés américaines qui transpirent malgré tout 
aux frontières des démocraties populaires (...) 


Le Russe manque de tout ce qui pare, de ce 
qui embellit, de ce qui facilite le quotidien de 
la vie. Avec la pénétration des touristes dans son 
pays, il a soudainement pris conscience du pou- 
Voir quasiment magique que le colifichet exerce 
sur l'aspect extérieur de celui qui l’use. Disons 
donc, sans avoir peur de choquer par cette 
image, que le Russe est un peu nègre et très 

uvre, et qu’il aime avec ferveur tout ce qui 

rille et orne. Plutôt que d'envoyer des ballons 
aux nacelles lourdement chargées de tracts, les 
Américains y gagneraient davantage en para- 
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chutant force cargaisons de clips et de colliers 
de cette verroterie si chère aux explorateurs (...) 
Cette grâce du bras, ce sentiment d'homme du 
siècle que donne une montre-bracelet, la lunette 
noire qui véhicule si bien l’homme de sa rue 
jusqu’au mystère, le soulier fin-qui affine jusqu’à 
‘esprit de celui qui le porte, les mille petits 
frucs et inventions qui sont le pain de nos came- 
lots, voici après quoi l’homme de la rue bêle, 
Qu'on ne me dise pas que j'ai inventé ce senti- 
ment aux Russes, et que je leur colle un désir sur 
le cœur comme un masque de carnaval. L’im- 
pression générale que j'ai eue, le dessin forcé- 
ment un peu caricatural que je tire sur la planche 
à- conclusion, est que le Russe, chez lui et dans 
le tidien, ne se plaint devant l'étranger que 
de la rareté du luxe. 


D. même que n'importe quel 


imbécile comprendrait que le Français aime la 
cuisine au beurre, la viande plutôt rouge, manger 
du saucisson dans un train, et avoir l’eau à tous 
les étages ; que l'Américain aime la vitesse, le 
chewing-gum, les affaires rapidement menées, et 
la simplification à ou- 
trance de ce qui est déjà 
simple ; que l'Allemand 
aime la biere, la musique 
militaire, et les chiens po- 
liciers ; que l'Italien aime 
les spaghetti, les ténors 
et les voitures de course ; 
que l'Espagnol aime les 
corridas, les charissos, et 
la république, j'étais, 
après un séjour d’une se- 
maine en U.R.S.Ss., 
convaincu que le Russe 
n’aspirait plus qu’à possé- 
der des bricoles, et ceci 
jusqu’à la passion — n’im- 
porte quelles  bricoles 
pourvu qu'elles soient mé- 
caniques ou dorées, 
qu’elles ornent en rendant 

es services. Cet amour 
pour les bricoles, colifi- 
chets et autres, implique 
évidemment un dénue- 
ment à peu près total de 
ces srodatts qui sont la 
pierre de touche d’un uni- 
vers de prospérité. Les 
tracteurs, hélas! ne se 
pendent pas aux oreilles, pas plus que les ponts 
suspendus ne se suspendent autour du cou, pas 
plus que l'acier ne se mange ou que le stakhano- 
visme est un sport délassant. 


Bien sûr, on fabrique des montres, en Union 
sovi ue, et des lunettes noires, et des colifi- 
chets. En si petit nombre pourtant qu’ils se 
fondent aussitôt dans la masse comme beurre 
au soleil. 

Deux mois de salaire pour une montre impré- 
cise, quatre pour une précise mieux vaut nour- 
rir son ventre qu’orner son bras. Les lunettes de 
soleil, qui sont aux jeunes Russes ce que le 
soleil était aux Mayas, quand par chance on en 
découvre une paire sur un nez de Géorgien, 
font penser à une jumelle marine, en même temps 

u’au joug d’un attelage antique. Le visage est 
déveté par l’armature et l'œil perdu comme au 
fond d’un océan. Les colifichets, bijoux, foulards, 
ornements divers, sont si peu adaptés aux exi- 
gences de la vie moderne, qu’ils perdent, par 


cela même, leur origine fantaisiste, Les orne- 


Aux Galeries, elle 
mourrail…. 


(Gilles Ehrman.) 


ments antiques possédant quelque valeur com- 
merciale étant déjà tous contre le velours rouge 
des musées, il ne reste aux jeunes Russes que 
le fer-blanc tordu ou l’osier tressé par des kolkho- 
ziens à la jambe cassée, 


Tout ceci pour expliquer le succès étonnant 
que nos bricoles occidentales obtenaient auprès 
des différentes couches de la population soviético- 
méridionale. Certains s'étaient aperçus que je 
n’usais poïnt de montre-bracelet et, me suspec- 
tant d’analphabétisme, affichaient à mon égard 
un mépris total ; certains autres, que cette idée 
ne satisfaisait pas, m'interrogeaient : « Pour 
quoi n’avez-vous pas de montre ? Vos moyéns ne 
vous en permettent pas l'achat, sans doute ? » 
J'avais beau leur expliquer que pour moi, dans 
mon cas particulier, précisai-je, les montres ont 
moins d'importance ue le temps qu'elles contrô- 
lent, et qu'il me suffisait de savoir que le jour 
commence avec le jour et finit avec la nuit, ils ne 
me prenaient pas pour un fantaisiste, mais bien 
pour un fauche qui essayait de masquer la vérité, 


D'autres gens, pensant que j'avais camouflé ma 
montre afin de ne pas être importuné, se vexaient 
d’un tel] manque de confiance. Ne croyez pas, en 
effet, que ces gens acceptaient les cadeaux en 
tant que purs cadeaux, rien ne les indisposait 
davantage que les gestes désintéressés et, seul, 
l'échange prenait à leurs yeux un caractère de 
justice. 

Le Russe aime l'étranger et pratique l'échange 
avec lui, parce qu’il aime la fantaisie étrangère, 
Les veux fermés, il troque ce qu’il a contre ce 
qu’on lui propose, et ceci aussi bien à son désa- 
vantage qu'à son avantage. 


A Yalta, un jeune étudiant timide échangea son 
appareil de photos type « sovichna », d’une 
valeur de deux mille roubles, soit quatre mois 
d’un salaire d'employé de magasin, contre dix 
aires de lunettes noires cerclées de métal doré, 
à un touriste suisse. Chacun, à bord du bateau, 
était sidéré qu'un Ukrainien, plus terrible en 
affaires que le Juif, se soit laissé « avoir » aussi 
facilement. On félicita le Suisse pour la prestesse 
avec laquelle il enleva l'affaire ; celui-ci, plus 
étonné qu'héroïque, souriait d’aise comme un 
sportif sur la ligne d'arrivée. 


Cet étudiant ukrainien, qui ne pouvait suivre 
d’instinct les méandres compliqués de l'esprit 
commercial capitaliste, ne s'était pas, à son 
propre avis, fait « avoir ». Il avait fait un 
marché essentiellement sentimental, ayant 
échangé quelque chose de russe contre quelque 
chose de français. (..) 


Comme nous étions le cinquième bateau fran- 
çais de passage en ces eaux, la popuiation n'avait 
plus grand-chose à nous offrir; nos prédéces- 
seurs ayant hérité des balalaïkas, des disques, des 
poupées, des matriochkas au corps divisible, 
d'icônes et de kaléidoscopes compliqués, un 
grand nombre d'habitants s’avançait donc vers 
nous avec des pièces de monnaie, des cartes 
postales, des journaux, des fleurs. Ceux qui ne 
possédaient que des objets sans valeur marchande 
se refusaient à tout échange, et venaient à quai 

our le plaisir de donner un peu d'eux-mêmes 
à des étrangers qui s'en retournaient et qui ne 
reviendraient sans doute jamais. 


—— + 


(1) Les dessins qui illustrent ces pages sont 
extraits de l'album de Vicky : Meeting the 
Russians, La photo de.Gilles Ehrman est ex- 
traite d'un album-reportage que publieront les 
Editions du Cercle d'Art sous le titre « Gens 
d'U.R.S.S, ». 
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Un voyage très spécial... 


——— 


A richesse naturelle 
du touriste occidental, aussi naturelle, semble- 
t-il, que le-climat dé la France est tempéré, était 
un problème nouveau à l'esprit du Soviétique. 
En gardant ses frontières fermées, Staline avait 
donné au peuple l'illusion de son seul bonheur; 
héroïque dans ses frontières, il se tenait pour 
heureux à l'arrière du monde terrible qui l’envi- 
ronnait. , 

Aujourd’hui, la mer Noire voit déferler sur ses 
rives des hordes de capricieux pacifistes à l’ex- 
pression heureuse, aux habits bien coupés, bardés 
d'appareils de photos perfectionnés, dé cellule 
photo-électrique, de caméra à main, à pied ; tout 
ce beau monde lunetté de noir, possédant à 
gogo des montres, des bijoux, des fanfreluches, 
ainsi que les dernières/inventions du concours 
Lépine. 

es touristes ne ressemblaient nullement à des 
capitalistes rongeur$ d’idéaux. Mangeant de beaux 

tes et animés de plutôt bons sentiments, ils 
l'avaient pas le visage creusé par les soucis de 


« On déboulonnait un peu partout. » 


la guerre froide, leurs yeux n'étaient pas inquiets, 
leur bouche pôint méfiante, ils avaient le visage 
presque rond, heureux, le caractère jovia]l et la 
plaisanterie facile, très facile même, car, en 
plus d’être aisés dans la vie, ils se trouvaient 
en vacances sur un bateau (...) 

Les questions de confiance étaient posées à 
un rythme d’avalanche : « Y at-il des ouvriers 
sur votre bateau ? » La négative ouvrait la voie 
à l’autre question : « Mais alors, quel métier 
exercent vos compagnons ? » 

Les en ions étant posées à la ronde, à la 
bonne ranquette et à tous les passagers, je ne 
commets donc pas de sacrilège en me les appro- 
priant. Chaque Français ayant autour de lui sa 
centaine de Russes, force m'était d'ignorer ce 
que répondait le voisin, cela m’obligeait encore 
à m’axer sur la plus pure objectivité. 

M'adressant à un Géorgien dont les yeux de 
braise enflammaient les bords de sa casquette 
{la casquette est au Géorgien ce que le fez est 
au Tunisien : à la fois un drapeau et un ccuvre- 
chauve), je dis : 

— Sur quatorze passagers, il n’y a d'ouvriers 
que les machinistes du bateau. 

Mes phrases étaient brèves à dessein, je ne 
pouv-is pas, en effet, manque de temps et de 
Ron leur expliquer que la classe ouvrièré 

rançaise ne passe les frontières de son pays 
qu’en temps de guerre, et quand je dis 12 fran- 
Çaise, je pense aussi bien à l'italienne et à la 
russe. De toute facon, ce n'était pas à moi de 
les entretenir sur la condition ouvrière ; ils en 
venaient et vivaient d'elle et savaient mieux 
que quiconque les espoirs qu'elle permettait. 

— À bord, précisai-je, il y a des commerçants, 
des propriétaires terriens, des professeurs, des 
artistes, des secrétaires, des oisifs et même des 
Eee 

uis, pour appuyer cette dernière énumération, 
en même temps que pour jouer avec le risque, 
je leur montrai du doigt un marchand de meu- 
les du faubourg Saint-Antoine, en conversation 
avec d'autres Russes : 

— Vous voyez, celui-là, c'en est un. 11 emploie 
deux cent cinquante ouvriers. Patron, ajou- 
ai-je. Koulak. 

Aussitôt, comme si le gel avait surpris la cani- 
cule d'un après-midi d'été, la chair des Russes 
passa au paroxysme de la blancheur. Leurs yeux 
s’agrandirent dans les visages horrifiés, et cer- 
tains d’entre eux, à qui le mot fouettait féroce- 
ment le cœur, crièrent très fort : « Kapitalist, 
kapitalist… » Les femmes serrèrent les enfants 
contre leurs jupes, comme à l'approche d’un 
loup de fable, Les Soviétiques, flairant le danger 
comme les oiseaux les tremblements de terre, 
abandonnèrent le marchand du faubourg Saint- 
Antoine qui se retrouva seul üans l'allée, sans 
comprendre les vraies roisons de son abandon. 
Le ventre pointu, en avant dans le soleil, le « kapi- 
talist » continua sa marche expiatoire ; il était 
devenu un Christ sans le savoir, portant tout le 
Capital du monde sur ses épaules. 

assé le trouble que le « kapitalist » isolé jeta 

au pays du socialisme, la conversation se pré- 
Cipita. Une fertimé, je serais plutôt tenté de dire 
une dame, tant son apparition me suffoqua (elle 
était pomponnée comme une marquise), me 
demanda : « Combien vaut le voyage que vous 
faites là ? » Ne voulant aucunement passer pour 
un « kapitalist », non à cause de a peur du 
jee mais plutôt par horreur de la trabison, 
je me dépêèchai de dire que j'étais invité, ayant 
de révéler que le prix de la croisière variait de 
ille à doure mille roubles. Après une telle 


Pège-i8! & 
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révélation, le kouchni, kouchni, qui est le « aïe, 
aïe, aïe » et le « oh! là, là >» des Russes, plana 
longtemps sur le parc. à Ù 

Nous étions au parc Gorki de Soucoumi. Trois 
ouvriers, les jambes entourées de bandes molle- 
tières et protégés par un tablier de cuir, débou- 
lonnaient le buste de Staline. Il s'agissait de le 
reculer à la place qu'océupait Lénine et de rame- 
ner Lénine en avant, juste à entrée du pare ; 
somme toute, un phare pour les promeneurs 
égarés. 


J'avais quelque malaise à contempler ces chan-, 


gements de l’histoire, d'autant qu'ayant quelque 
ressemblance physique avec Staline, je ne tenais 
pas à rappeler au Russe des souvenirs désa- 
gréables. : L 

Ce jour-là, je me serais bien coupé la mous: 
tache et laissé pousser la barbiche. Mais plus que 
le déboulonnage de Staline, c'était moi qui inté- 
ressais les Russes, avec ce que je pouvais leur 
apprendre de nowvéau, d’inédit, sur LOec PP 
la vie française 
gien, l'Amérique et la Frarice c'est, un peu 
kif au même, quelque chose comme l’Argent 


et le Mexique pour, je Français. Avant de pour. 
side - je voulus, et Le PRE 


suivre la conversat d 
catesse, leur demander s'ils se senfaient.-mieux 
maintenant qué Staline était. déboulonné et 
ramené sur.larrière: Leur indifférenéé en face 
de ma question me glaça ; je m'attendais à ce 

ue certains häüssent ‘les épaules, à ce que 

’aütres crachent, à ce qu'ils éclatent de rire ou 
de colère ? Pas du tout, ils écartèrent les mains 
pour invoquer ou évoquer je né sais trop qui 
ou quoi. Ce n'était pas un geste de méfiance, pas 
plus que de résignation, cela voulait plutôt dire : 


*« Je- m'en fous, je m'en balancé, :lui où un 


autre. » . PTS 
! — Ah, ali! fis-je, l'air à la fois intelligent et 
peiné, parce qu’il me paraissait surprenant qu’un 
peuple révolutionnaire se désintéressât de celui 
qui lé gouvernait. 

— Ah, ah ! répétèrent quelques Russes, ce Fran- 
cais est fin, il a déjà tout compris de notre poli- 
tique iñtérieure. 


Le Géorgien aux yeux de braise, et qui 
n’était pas sans mé rappeler les Algériens de mon 
quartier, tant par son physique émacié que par 
ses vêtements élimés et disparates, s’avança jus- 
que sous mon nez, comme un Esquimau entre- 
prenant : à 

— Je vais te raconter une histoire, tovarich, 
que les gens d'ici colportent pour se faire rire. 
Ecoute... Kroutchev et Boulganine survolent notre 
région en avion. Boulganine se tourñe vers Krou- 
téhev, et lui dit : « Tu vois ces Géorgiens de 
malheur, ces staliniens de merde, je n'ai qu’à 
leur jeter quelques billets de cent roubles pour 
qu’ils accourent m'embrasser les mains. > €« Moi, 
dit Kroutchev, je leur lancerais quelques jambons 
bien rouges, et ils m’embrasseraient les pieds. » 
A ce moment-là, le pilote se tourne vers eux et 
leur dit : « Bande de corniauds,; mais moï, si je 
vous jetais tous les deux par-dessus bord, c’est 
le cul qu'ils m'embrasseraient… » Et le Géorgien 
de partir de rire et les autres de l’imiter aux 
éclats. 

Pris dans le rire de tous ces gens, et trouvant 
ma foi leur histoire fort drôle et très éducative, 
je ne tardai pas à libérer ma gorge avec eux. 
Je ris de bon cœur, avec ces staliniens, ces Géor- 
giens qui n'avaient certainement pas lu le rapport 
Kroutchev sur les crimes de leur compatriote et 
qui devaient encore sé demander pourquoi diable 
on déboulonnait üun peu partout le petit père des 
peuples. 

L'effervescence dissipée, on me demanda com- 
bien de temps mettait un employé de bureau pour 
accumuler l'argent nécessaire au voyage. C'était 
une question qui me chagrinait beaucoup, en 
même temps qu'elle me surprenait. Je ne voyais 
pas d'un très bon œil l'intérêt que les Russes 
portaient à nos employés de bureau. Ce n'était 
pas « emplovés de bureau », mais « fonction- 
naires >» qu'ils voulaient dire. Il existe tellement 
de sorte de fonctionnaires, en France, que je fus 
embarrassé pour répondre exactement. k donnai 
ge chiffres de salaires et quelques mois 

‘économies et les Russes, aussitôt, entreprirent 
le délicat calcul de ramener les francs en rou- 
bles, mais les opérations bancaires échouant 
forcément dans la tête des prolétaires, ceux-ci ne 
furent pas davantage renseignés. 

Mal renseignés, ils étaient évidemment sidérés 

ue tant de Français fussent si riches; ils venaient 

e voir défiler plus de cinq mille touristes dans 
leur région, leurs petites villes, et s’imaginaient 
naturellement que de pareilles vacances étaient 
à la portée de n'importe quelle bourse fran- 
çaise, 

Sans vouloir minimiser l'extrême difficulté qu’a 
le Soviétique à voyager hors de son pays, s’il 
n'est pas fonctionnaire d'importance, je me devais 


de rectifier ne erreurs de jugement qui 


planaient sur la tête lourde dés indigènes, comme 
un nuage noir que le vent laissait désemparé ; 
à savoir que sur quarante-trois millions de Fran- 
Çais, un million prennent leurs vacances dans les 
pays frontaliers, une dizaine de milliers dans les 
ays lointains et deux millions en France même. 
estent quarante millions de Français qui ne 
bougent pas de chez eux, bien que plusieurs cen- 
taines de milliers d'ouvriers et d'étudiants tirent 
chaque année des plans sur, la Comète pour 
essayer d'allér tremper huit jours leurs pieds 
dans la mer. : | 
Mais, voyant chez eux tant de Français riches, 
cossus et ces indigènes pénsaient 


le régime capitaliste était un grand bien on 
N 


leur avait longtemps cach£. N'y avait-il pas, à 


VAmérique, car pour le = 


rose, où tout est facile, 


bord, des oisifs, des commerçants, et même quel- 
ques secrétaires ? Ce régime, qui permettait de 
tels miracles, devait assurément être un grand 
régime humanitaire; ne donnait-il pas aussi 
l’eccasion, la possibilité de visiter d’autres mon- 
des, de voir d’autres horizons que le sien ? Du 
coup, le régime capitaliste apparaissait à certains 
comme la truelle de la liberté. Que de mal avais-je 
à ordonner ce désordre, aussi intact dans mon 
esprit que dans leur estomac, ' Car leur amour 
d'un aspect du capitalisme était surtout stomacal; 
leur pauvreté étant mise en balance avec notre 
aisance, ils se devaient de réagir comme tous les 
pauvres, à coups d'envie et de mirages, pas telle- 
ment sûrs, au fond, si ce qu’ils voyaient là n'étaït 
as l'effet d’un de ces mirages intermittents que 
e paludéen doit à sa fièvre, La sagesse populaire, 
heüreusement, mettait un frein aux passions en 
leur opposant le quotidien; rare était le Russe 
qui manifestait le désir de s’exiler ; personnelle- 
ment, je n’en ai rencontré aucun, et pourtant cer- 
tainés de mes questions tendaient des pièges. à 
ceux qui me semblaient les plus malheureux, 
J'eus moins de chance qu’un journaliste de L’Au- 
rore; lequel titra ainsi un de ses articles : «Le 
supplice de la petite Tania, guide de l’Intourist y» 
Après lecture, il ressortait que la petite, qui était 
d’ailleurs une grande blonde, pleurait sur le quai 
de Batoum, au départ du bateau français. 


Ex fait, ce monde purement artificiel des, 
croisières apparaît aux guides comme un bon fifn 
rospère. En, fin de 
périple, quand elles retombent d’un seul coup 
dans leur chemin de fer Batoum-Moscou parmi 
des gens plus mal vêtus et moins bien nourris 
que nous et pour lesquels se pose le problème du 
quotidien, la différence des deux existences est 
alors sensible. Ne connaissant du monde capi- 
talisté que celui des vacances de riches, de paque: 
bots au personnel courtois et galant, à l'orchestre 
de jazz et aux cales pleines de victuailles et de 
cotillons, il est bien normal qu’elles soient tristes 
de nous quitter, qu’elles aient envie de venir avec 
nous. Si l’on ajonte à cela lattrait du voyage et 
la tristesse que procure aux gens restés à quai 
le départ d’un gros bateau pour un pays loin: 
tain, si l’on veut imaginer aussi que ces filies 
se sont fait des amis à bord qu’elles ne pensent 
plus revoir, comment, alors, ne pas admettre ce 
déchirement de la séparation qui bouleverse Jeg 
cœurs ? 

Moi qui ne suis pas guide de la bourgeoisie er 
vadrouille, et qui sais goûter l'attrait de notre 
monde, j'ai eu aussi, sur le quai de Batoum, des 
serrements de gorge en réalisant que je quittais 
l'URSS. sans pouvoir y vivre autant qu'il me 

lairait. « Cette tristesse, écrivait cet envoyé de, 

‘Aurore, n'était pas commandée, et cela se sen- 
tait, de même que ce menu d'adieu sur leque 
elle écrivit ces mots : Comme j'aimerais rester. 
avec vous. Puis, véritable détective de l’âme russe, 
l'envoyé concluait « Elle écrivit « rester .», 
mais elle pensait € partir >». Tania avait le sens 
des nuances, la délicatesse slave. » . 

Notre envoyé, qui est audacieux, n’a pas craint 
de s'attaquer à une situation bien complexe ; il 
est vrai que, pour lui, tout devenait simple, à 
partir du moment où il cherchait à mettre un 
titre sur un drame ; les guides soviétiques, jeunes, 
filles pour la plupart, sont appelées, de par leur 
métier, à se frotter journellement contre Ua bout + 
geoise et ses tentations, et les tentations que la 
bourgeoise française met à la disposition de la 
jeune fille soviétique sont grandes et savantes (...) 
Le flirt entre la socialiste et la bourgeoise s’éta- 
blit très vite : une bouteille de parfum par-là.i. 
une petite tranche de vie par-ci… Combien ‘de 
jeunes Françaises rêvaient ou rêvent d'Amérique, 
tant on y vante la douceur de vivre des maris 
américains qui font la vaisselle aussi vite que: 
l’amour, qui vont à l’usine en « auto américaine ». 
et qui, le soir venu, pieds nus sur la moquette, 
le verre de whisky à la main, regardent fone- 
tionner le gouvernement américain à la télévision. 

Dans ce monde, il y a autant de mirages que 
de tomates ; quand ils sont mûrs, prêts à tomber, 
on se presse d'en réinventer d’autres. ‘ 


(A suivre.) ÿ 
(Copyright Ed. Julliard.) 


La semaine prochaine : . 


‘JE CHERCHE LA FEMME » 
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AUTOMOBILE 


@ « Si nous avons ga- 
pe pt mg tre el 
gne au Mans, c’est que 
ste cree 
nous avons présenté des 
nr pprnare  cmnrtomnnesie 


voitures périmées », dit 
qe mms D nn 


Jaguar. 


Une course anglaise 


«L ES 24 heures du Mans, mais 
c'est une course anglaise >», dé- 
clarait au lendemain de l'épreuve un 
des directeurs français de la marque 
Jaguar. « 11 y avait plus de Londo- 
niens que de Parisiens autour du cir- 
cuit et plus de voitures anglaises que 


de voitures françaises sur la piste. ». 


On ne saurait être plus poli. Deux 
Gordini ont abandonné à mi-course, la 
V.P. Renault dont nous vous avions 

arlé la semaine dernière avait un 

aut à la culasse, les D.B. (Panhard), 
elles-mêmes, ont eu des énnuis. Et le 
record a été battu par la Talbot, à mo- 
teur Maserati, qui n’arriva pas à dé- 
marrer (il est vrai que la Lotus an- 
glaise de Masson est tombée en panne 
d'essence et que son conducteur dut 
la pousser sur plusieurs kilomètres !). 


— Nos voitures sont périmées, pré-' 


cisait après l’arrivée Lofty England, 
directeur du service des courses Ja- 
guar, C’est pour celle raison qu'elles 
ont gagné. Ce sont des engins de série 
Parfaitement rodés et prêts à $uppor- 
ter un effort aussi soutenu que celui 
@es 4 heures. 

Ce qui n’était pas le cas des bolides 
italiens, trop fignolés, tron modernes 
et trop fragiles. Cinq Jaguar étaient 
au départ, cinq Jaguar étaient à l'arri- 
vée. t ces Jaguar de course ne difré- 
raient ge très peu des Jaguar « XK 
150 » de Série : moteur, boîte de vi- 
tesses, pont arrière, freins à disques 
et amortisseurs étaient de série, seul 
différait le châssis. 

Le châssis course est en treillis de 
fube, ce qui le rend plus léger que le 
châssis en tôle des modèles de série. 
Æ— le début. de la semaine, la 
* XK 150 », triomphatrice du Mans, 
est en vente chez Jaguar. Prix : envi- 
ron 2.400000 francs. Peu de Français 
pourront en acheter. Parmi d’autres 
détails il faut noter que les licences 
d'importation seront, de plus en plus, 
délivrées au compte-gouttes. 

Le prix des Jaguar (de 1.800.000 à 
2.600.000 fr.) est le même en France 
qu’en Angleterre. Si les Français 
paient 60 % de droits de douane, les 
Anglais paient 60 % de purchase tax. 

s Américains sont plus favorisés : 
ils ne paient que 10 % de droits de 
douane. Ce qui explique que les U.S.A. 
soient le meilleur client, devant les 
Australiens, de l'usine de Coventry. 


Monsieur Jaguar 


Cette usine, M. Jaguar l’a bâtie avec 
500 livres sterling (500.000 fr.) 

M. Jaguar, c’est sir William Lyons, 
cinquante-cinq ans, figure rose, grand, 
lunettes, un gentleman très anglais, 
E ne vit que pour sa marque, Au 

ébut la « Standard Swallow » qu’il 
avait fondée ne s’occupait que de car- 
rosserie. La S.S. devint la firme Ja- 
guar lorsque William Lyons, qui 
n’était pas encore anobli, dessina ses 
premières voitures de sport. C’est lui 
qui créa la « XK 120 > de grand tou- 
risme, qui précéda la « XK 140 >» et 
la « XK 150 >» plus puissantes. 

La production actuelle de l’usine de 
Coventry est de 425 voitures par se- 
maine. Un incendie gigantesque, au 
début de cette année, faillit ruiner sir 
Lyons. 

En une nuit, 300 voitures prêtes à 
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être livrées avaient brûlé. Toute la 
chaîne de montage était détruite. Les 
dégâts se chiffraient par. milliards. 

Quelques beures après le départ des 
pompiers, sir Lyons traversait mélan- 
coliquement les bâtiments en ruine 
lorsqu'il aperçut des ouvriers qui se 
dirigeaient vers le terrain de sport ins- 
tallé derrière l'usine. 

Il les suivit. 

A sa grande surprise, il découvrit 
qu’une nouvelle chaine de montage 
était installée sur le terrain de basket. 
Deux voitures étaient sur le point 
d'être terminées. Trois mois plus 
tard, l’usine de Coventry travaillait à 
100 % de sa cadence. 

Mais les plus beaux succès du 
monde ne consoleront pas sir Lyons 
de la perte de son fils, son futur suc- 
cesseur à la direction de l’usine, qui 
s’est tué, il y a deux ans, en allant au 
Mans le lundi qui précédait la course, 
avec sa Jaguar personnelle. 


SPORTS 
@ Jacques Goddet 


(L'Equipe) et Gabriel 
Delaunay (R.T.F.) ont 
livré la première ba- 
taille du 42° Tour de 


France. 


Un Tour sans favori 


N dit : le cyclisme est en perte de 

vitesse, il n'’intéresse plus la 
grande foule. Mais on n’a jamais vu 
autant de monde se presser sur le par- 
cours du récent Bordeaux-Paris, et les 
journaux sportifs qui avaient passé un 
mauvais hiver ont vu leur tirage mon- 
ter en flèche depuis le commencement 
de la saison cycliste. 


On dit : les jeunes Français ont 
changé de héros. Le vélo a perdu son 
prestige au profit du scooter, de l’au- 
tomobile, de l'avion. Et James Dean 
ou Gilbert Bécaud sont les nouvelles 
idoles de la jeunesse. Ce n’est pas tout 
à fait exact. Un référendum organisé 
dans les écoles vient de prouver que, 
parmi les grands Français de tous les 
temps, nos enfants plaçaient Louison 
Bobet au cinquième rang derrière Na- 

léon, Victor Hugo, Jeanne d’Arc et 
es et devant Mermoz, La Fon- 
taine et Henri IV. 

On dit : le Tour de France a fait 
son temps. Il n'est qu'une survivance 
qu passionne de moins en moins les 

rançais, 


ROGER MASSON EN PANNE D'ESSENCE 
Un record 


Mais : 
e Mille conscrits interrogés récem- 
ment en Seine-et-Oise ont bafouillé 
quand on les a priés d’indiquer le 
nom du Président de la République et 
du président du Conseil. 85 % d’en- 
tre eux ont, sans hésiter, répondu 
« Walkowiak >» quand on leur a de- 
mandé qui avait remporté le dernier 
Tour de France. 
@e Un véhicule publicitaire d’une 
tonne, autorisé à suivre le Tour de 
France au sein de la caravane 
publicitaire, coûte à la firme qui 
l’engage : 60.000 fr. d’essence, 50.000 
fr. de bande magnétique, 20.000 fr. de 
droits d'auteur, 180.000 fr. de salaires 
et charges sociales, 270.060 fr. de frais 
de route, 25.000 fr. d’imprévu ét 
819.675 fr. d'inscription, soit la co- 
quette somme de 1.424.675 fr. Or, la 
caravane publicitaire comptera cette 
année une centaine de véhicules ap- 
Eee aux plus grosses firmes de 
‘rance, nationalisées (B.N.C.I.) ou pri- 
vées (Shell, Nestlé, Butagaz, Reynolds, 
Aspro, Perrier, etc.) Et le chiffre d’af- 
faires du Tour 1957 battra sans doute 
le record établi en 1956. 
e Le nombre des spectateurs qui 
payent pour assister aux arrivées 
d’étapes a été, l’année dernière, plus 
élevé que jamais. 
e Tous les journaux français conti- 
nuent de faire raconter le Tour 
par de nombreux envoyés spéciaux, 
parce que leur tirage augmente 
de facon sensible au mois de juillet. 
Sans doute, les journaux organisateurs, 
L'Equipe et Le Parisien libéré, profi- 
tent-ils davantage de cette hausse. 
Mais L'Aurore (488.600 exemplaires 
par jour en juillet 1956 contre 
437.800 en mai, 441.600 en juin et 
453.600 en août), Le Figaro, France- 
soir, Paris-presse et les grands quoti- 
diens régionaux ont noté le même 
phénomène et traitent largement, 
dans leurs colonnes, un sujet d’ail- 
leurs riche en pittoresque et en émo- 
tion. 


Les radios suivent le mouvement... 


Les émissions en direct et les commen- 
taires se succèdent presque sans inter- 


ruption sur l’ensemble des chaînes na- 
tionales et privées. 

Pendant quelques jours, les téléspec- 
tateurs ont pu croire qu'ils seraient 
les seuls à être privés de Tour de 
France, un conflit ayant opposé M. 





La Compagnie Italia 


vient de mettre en chantier, dimanche 
dernier, un nouveau paquebot — le 
LEONARDO DA VINCI — qui sera la 
plus grande unité de la marine italienne 
de ligne (jauge brute d'environ 32400 T. 
et 232 m. de long). 

Con muniqué. 


(Charpentier-L'Express.) 


Goddet, le directeur du Tour, et M. 
Delaunay, le directeur de la R.TF, 
— Payez et vous serez informés, di- 
sait M. Goddet. 
— Nous ne paierons pas, répondait 
M. Delaunay, car l'information est un 
droit. 


Telle était la substance de la que- 
relle. 


Chaque année, la Télévision passe 
un condensé de chaque étape du 


————+ 


CROISIÈRES 
AÉRIENNES 


Jours Francs 


4 LONDRES .... 29.950 
! ? BALEARES ... 53.000 
9 GRECE ...... 111.000 
9 GRAND NORD. 144.100 
13 U. R. S. S. .... 160.700 
14 CORSE ...... 28.600 
15 PORTUGAL .. 135.900 
15 MADERE ..... 146.900 
15 M'-ORIENT 246.000 
15 U.R,S.S..... 396.000 
16 EUROPE ..... 175.700 
16 SICILE 126.200 
16 CANARIES ... 149.500 
16 ETATS-UNIS .. 237.100 
20 JAPON ...... 549.000 
21 CHINE ...... 660.000 


TOUTES DEPENSES COMPRISES 
Brochures gratuites sur demande 


CE FRANÇAISE 
DE TOURISME 


18, PLACE DE LA MADELEINE 
PARIS (8°) RIC. 77-09 
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Tour, quelques heures > l’arrivée, 
Pour obtenir le droit. de filmer ces 
images, -elle verse quatre millions et 
demi à M. Goddet. ge près au mê- 
me moment, France-Soir sort sa der- 
nière édition contenant le compte 
rendu de l’étape. Coût ? Rien, sauf les 
frais normaux de reportage. 

Cette anomalie a été dénoncée par 
M. Delaunay et la R.T.F, s’est refusée 
d'en faire les frais plus longtemps. 

— Le journal télévisé, a-on dit à la 
T,V., esl orgänisé comme n'importe 
quelle entreprise de presse. Il a le de- 
voir d'informer, Puisque les informa- 
tions sont gratuiles pour les journaux 
qui vont les chercher à la source, il 
n'y a aucune raison pour qu'un droit 
de péage soit imposé à la presse lélé- 
visée. 

— Pardon, pardon, a répondu M. 
Goddet, le droit d'information existe 
sans doute, mais il se pose dans des 
térmes assez différents, pour la Télé- 
vision el pour la presse écrile ou par- 
lée. Ces deux dernières commentent 
l'événement, le traduisent chacune à 
sa manière, pour ne pas dire de mille 
manières. La T.V., elle, montre l’évé- 
nement en même temps qu’elle le com- 
mente. C’est un spectacle et pas seule- 
ment l'impression ressentie par tel 
journaliste. 

A cela, les journalistes de la Télé- 
vision ont pu répondre qu’il s'agissait 
ici dé distinctions un peu trop sub- 
tiles : les journalistes d’information 
s’efforcem, eux, aussi, de montrer 
l'événement tel qu'ils le voient et ne 
le éommentent pas toujours ; quant 
aux cameramen de la Télévision, ils 
font, comme les journalistes de la 
presse écrite, un choix entre les diffé- 
rents événements qu’ils relatent et en- 
tre plusieurs façons de les présenter 
— on peut donc dire à leur propos 
que, de cette manière, ils commentent 
également l'événement. 


Impossible de céder 


Cette argumentation était d'autant 
ps forte que la R.T.F, a toujours su 
aire la différence entre l'information 
et le spectacle. Un match retransmis 
en direct, un film complet sont des 
spectacles. La Télévision les paie, 
mais elle considère que de courtes sé- 
quences de ces mêmes manifestations 
passées au journal télévisé constituent 
la matière d'informations qui doivent 
être gratuites. 

Toutes les fédérations sportives ont 
admis ce droit à l'information : sept 
minutes pour le football, trois minutes 
pour la boxe, etc. De même, les mai- 
sons de production accordent gratui- 
tement le passage de séquences de 
films dans « A vous de juger ». Les 
directeurs de théâtres ne font pas au- 
trement pour la représentation de 
leurs nouvelles pièces. Et les éditeurs 
sont ravis qu’on déflore le secret des 
ouvrages à paraître. 

Pourquoi le Tour de France échap- 
ee jusqu'ici à cette règle ? Par une 
aiblesse coupable que la R.T.F, re- 
connaît volontiers. Immédiatement 
après la guerre, la télévision «+ pas- 
sait » le Tour de France gratuitement. 
Mais l'engouement du public provo- 
qua un bond en avant de la vente des 
postes. M. Goddet s'en aperçut et de- 
manda un apport financier à la R.T.F. 
Celle-ci répondit : « Cela regarde le 
S.N.LR. (Syndicat National des Indus- 
tries Radio-électriques) à qui prolite 
la vente des postes. >» Le N LR 
ayant refusé toute participation, la 
R.T.F. commit la faute d’enfreindre un 
principe qu'elle n'avait pas, 1l est vrai, 
encore défini, 

Mais, devant cette exception non 
justifiée, les organismes qui reconnais- 
sent à la R.T.F. la gratuité du droit 
à l'information se sont émus. M. De- 
launay, l'eût-il voulu, ne pouvait pas 
céder, Et, à la veille du départ, les 
organisateurs du Tour de France, 
ayant admis la discrimination entre 
l'information et le spectacle, un ac- 
cord a pu être concly : la R.T.F. don- 
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ACTUALITÉS 


néra chaque jour, dans le cadre du 
der télévisé, un compte rendu de 
'étapé de’ la veille limité à trois mi- 
nutes de course Ce compte rendu en 
images sera accompagné de: commen 
taires. 

Télévisé avec vingt-quatre heures 
de retard, le Tour de France (42° du 
nom) qui est parti le 27 juin, tourne 
cette année dans le sens des aiguilles 
d'une montre, c’est-à-dire qu’il fran- 
chira les Alpes avan tles Pyrénées. 

Il est parti de Nantes, remontera 
vers la Belgique (Charleroi) à travers 
la Bretagne, la Normandie et la Picar- 
die, redescendra vers l'Est, escaladera 
les Vosges et les Alpes, longera la Mé- 
diterranée jusqu’à Barcelone, gravira 
les Pyrénées et filera vers Paris. En 


È (RT.F.) 
Jacques GoDDET 
Metteur en scène 


tout à.665 km., vingt-deux étapes (arri- 
vée : le 20 or et vingt cols (dont 
le Galibier, Vars, Allos, le Mont-Faron, 
le Tourmalet et l’Aubisque). 

Qui va le gagner, ce Tour ? On peut 
seulement répondre : pas Louison Bo- 
bet, puisqu'il a décidé de ne pas pren- 
dre le départ. Mais il n’y a jamais au- 
tant d'incertitude. 

L'equipe de France s’est cons- 
truite à travers mille prises de posi- 
tion contradictoires. Ses meilleurs élé- 
ments sont Anquetil, Darrigade, Bau- 
vin, Privat et, peut-être, Walkowiak. 
Mais cette abondance de leaders nuira 
sans doute à la cohésion de l'équipe 
tricolore. 

Et le Tour a finalement de grandes 
chances d'être, pour la première fois 
depuis 1952, remporté par un étran- 
ger, Luxembourgeois (Gaul), Espagnol 
(Bahamontès), Italien (Nencini) ou 
Belge (Adiaenssens, de Bruyne). 


CHANCE 


@ De la petite paysan- 
ne - romancière Berthe 
Crimault, r Angleterre 
peut faire un monstre. 
ou une femme. 


Berthe au pays 
des merveilles 


U NE petite sauvage que l'on va 
transformer en femme du monde, 
voilà une belle histoire. 

Dans la salle de rédaction du Sun- 
day Express, tout le monde fut d'ac- 
cord : « Un conte de fées >... « Pyg- 
malion ». 


Et quand la jeune fille arriva à Lon- 
dres, il y avait foule : photographes, 
flashes, reporters... 

Ce remue-ménage aurait pu trans- 
former l'héroïne du jour en un mons- 
tre du style Minou Drouet. Heureuse- 
ment elle était plus âgée, elle avait la 


tête iieux plantée sir les épaules et 
élle, n’était pas prète à la laisser tour- 


ner, 

‘C’est que Berthe Grimault est, à dix- 
sépf ans, trie jeuné persôïme pas com- 
me les autres. 

Er 1955, Berthe Grimault gardait 
ses chèvres dans le Poitou, à Jassay. 
Son avénir, misérable, semblait être 
frâcé d'avance. Aujoürd'hui, Berthe 
Grimault se trouve dans uh pension- 
nat pour jeunes filles situé dans l’une 
des plus jolies régions de la campagne 
anglaise. 

‘t céla même ne parvient pas à la 
surprendre. 
tte transformation est due aux 
deux courts romans, Beau Clown et 
Tuer son enfant, qu’elle a écrits. Le 


GABRIEL DELAUNAY 
Journaliste 


premier de ces romans, publié en an- 
glais il y a deux mois, a suscité tant 
d'intérêt chez Mrs H. Orr-Ewing, la di- 
rectrice de l’élégante < finishing 
school » de Seal, que cette dernière a 
décidé d'inviter Berthe Grimault à 
faire un an d’études chez elle : cette 
femme, qui croit passionnément à son 
métier, a l'habitude d'inviter, ainsi, 
chaque année, une élève dont les pa- 
rents n’ont pas les moyens de payer 
les hauts tarifs du pensionnat. Quand 
cette élève appartient au même milieu 
que les autres jeunes filles, la direc- 
trice s'arrange pour que personne, 
sauf elle-même et l'élève, ne soit au 
courant de la situation. Mais Berthe 
Grimault vient d'un milieu si différent 
que la directrice a dà expliquer son 
cas aux autres élèves et, du Coup, cel- 
les-ci rivalisent de zèle pour aider 
l'étrangère à s'adapter — ce qu’elle a 
l'air de faire avec une remarquable 
aisance. 


Un bracelet-montre 


Berthe Grimault n’est pas un enfant 
prodige, mais elle sait observer et, de- 
De son enfance, elle a inventé des 
ristoires à propos des gens qui l’en- 
touraiert. C'est en racontant ces his- 
toires qu'elle a attiré l’atteotion d'un 
voisin, ancien facteur rural, qui, 
frappé par le côté imusité de son ima- 


gination dérégiée, l'aida à écriré ses 
histoires. Qüand' elle eut de quoi faire 
un roman, l’hormmé en parlà à "la 
presse, ce qui intéressa an agent Titfé- 
raire. Célui-ci fit le Voyage” Pour voir 
dé quoi il s'agissait, Convaincü que Ta 
petite fille avait des dons de conteur 
et que Beau Clown constituait uñ éx- 
traordinaire document”humaïh, TEE 
montra le manuscrit à René Juffiæ 
qui le prit d'emblée. e 
Berthe Grimault n'avait connû,, à 
Jassay, qu'une vie misérable. Ayant 
huit frères et sœurs, elle n’ayait ja- 
mais eu un Jit à elle toute seule et en= 
core moins une chambre, Elle s’as- 
seyait rarement pour manger sauf : 
l'occasion des repas de mariage où 
d’enterrement. Elle n'avait jamais pos- 
sédé une brosse à dents, ni une brosse 
à cheveux ou -uüun peigñe et des -vête- 
ments dé nuit lui étaient inconaus. 
© Son premier livre avait contribéé à 
ayer les dettes de la ferme, maïs %e 
ui #vait pere pérsonnellement 
qu'une bicyclette et un. bracelet-mon- 
tre. Néanmoins, l’idée qu'écriré péni- 
blément' dans un cahier peut PPPOTÉE 
des choses agréables, a changé le pofnt 
de vue de Berthe. I1 a aussi changé 
celui des gosses du village qui, récem- 
ment, lui jetaient des pierres pour Jui 
apprendre à être comme tout le 
monde. . 
De là, chez la jeune fille, une envie 
consciente - de changement. L'idvita- 
tion dé la directrice d'école étrangère 
lui apparut donc comme un miracle, 
mais un miraclé qu’elle accepta ‘avec 
un calme déroutant. Après tout, cela 
n’avait rien de plus bizarre que toutes 
les autres choses qu’elle avait déjà 
vues : le clown qui avait accompagné 
son père quand ce dernier rentra d'un 
hôpital où il avait séjourné à Poitiers; 
les soldats noirs américains d'un 
camp tout proche qui venaient à la 
ferme avec un aspirateur et d’autres 
cadeaux dignes des Rois Mages: Îles 
vaches et les taureaux qui s'excitaient 
pour un rien et les drames des bals 
publics où elle dansait avec frénêsie 
tous les samedis. 


« Président de quoi? » 


Aussi, quelques semaines plus tard, 
Berthe Grimault se leva à trois 
du matin ; mise dans le train de Poi- 
tiers, attendue à la gare d’Austerlitz, 
elle traversa Paris en taxi pour ‘pren 
dre l’avion de Londres. ques on lui 
indiqua l'Elysée, maison du Président, 
elle a demandé : « Président de 
quoi ? » Et la réponse « Président de 
la République » lui sembla fort drôle : 
« Comment s'appelle-t-il alors ? ». Les 
Invalides n’eurent guère plus de suc- 
cès, mais la foire sur l'Esplanade cap- 
tiva toute son attention. 

Pendant le trajet, elle fut une fillette 
ravie qui souriait à tout et à tous. 
Assise à une table du restaurant 
d'Orly, elle ne savait quoi admirer Île 
plus : son assiette de viandes froides 
ou le garçon en veste blanche qui la 
lui apporta. Ce petit repas ne Fem- 
pècha d'ailleurs pas d'accueillir avec 
appétit un deuxième déjeuner à bord 
de l'avion où sa ceinture de sûreté 
lai parut aussi loufoque que la vue 
de sa propre photographie publiée 
dans le journal anglais du voisin. Ses 
larges sourires et sa petite taille — 
un mètre quarante-trois — firent qu’à 
la douane, un officier plein de zèle 
refusa de croire que le passeport 
pour une jeune fille de dix-sept ans 
pouvait correspondre à la gamine. 


Fou rire 


Conduite en automobile jusqu’à son 
pensionnat, Berthe remarqua des 
amoureux du dimanche, en short, qui 
pee au bord de la route, 

urrant de coups de coude les côtes 
de sa voisine, elle dit : « Mince alors, 
regarde les amoureux » : eficore un 
sujet de fou rire. 

Arrivée à l'école, ure belle maison 
du style Queen Anne, Berthe fut ac- 
cueillie par deux jeunes filles avec 
lesquelles elle va re partager 


Les Croisières Bleues 


12 JOURS A BORD DU SUPER-YACHT 
« STAR OF MALTA » 
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une grande chambre claire, et une 
salle de bains. L'une des jeunes filles, 
charmante Brésilienne, parle admira- 
blement le français et, dès le début, 
elle entreprit de mettre Berthe à 
l'aise, tâche d'ailleurs peu difficile, 
Vingt minutes après son installation, 
Berthe avait rangé ses affaires, pris 
son premier bain et observé qu’en 
Angleterre on se brôsse les cheveux 
et on se lave les mains avant de 
manger. 

Elle fut amenée ensuite à la décou- 
verte du parc. Bientôt on la vit assise 
avec ses deux compagnes au bord 
d’un étang dont la surface est cou- 
verte de nénuphars, toutes trois ba- 
vardaient comme des pies. Il ne res- 
tait rien de la petite paysanne muette 


à celle de Gelsomina de La Strada et 
il faudrait peut-être les qualités de 
De Sica, de Fellini ou du René Clé- 
ment des Jeux Interdits pour la tra- 
duire. Néanmoins, à l’heure actuelle, 
les jeunes compagnes de Berthe sem- 
blent avoir trouvé le moyen de l'aider 
à saisir la possibilité qu'on lui offre : 
la plus grande possibilité que la vie 
puisse donner à quelqu'un : celle de 
pouvoir choisir sa voie. 

Car Berthe Grimault ne va pas en 
Angleterre, comme on l’a dit, pour 
apprendre à être « une jeune fille du 
monde > dans le sens où le « Tout- 
Paris >» et le « Tout-Londres » l’en- 
tendent. Elle va perfectionner son 
français, apprendre l’anglais, la cui- 
sine, la couture, la dactylographie et 


Le courrier qu'avait reçu le Prési- 
dent Coty était encore plus abondant, 


A la mise en garde de la Présidence 
de la République allait s'ajouter la 
rotestation du syndicat de la poliee : 
acques Fesch avait tué un agent de 
police. 


Jean d’Arcy était obligé d'interdire, 
« en le regrettant >», une émission qui 
allait «< payer pour les autres ». Une 
émission précédente avait motivé l’in- 
tervention d’un député. (Max-Po]l Fou- 
chet avait été accusé de faire de la 
Pope défaitiste en ce qui con- 
cerne l'Algérie.) 


Le « Fil de la vie > — douze mi- 
putes d’antenne le vendredi soir — a 
été réalisé pour la première fois le 





de crainte, au regard de bête traquée, 
qui recevait, il y a deux ans, les pre- 
miers visiteurs de Paris. 


Un être humain 


Ceux qui ont vu la Berthe de quinze 
ans, au regard inquiet, ne pouvaient 
pas ne pas être émus par le specta- 
cle qu’elle offrait ces jours-ci, assise 
à table dans son école, avec une 
dizaine de filles de diverses nationa- 
lités dont elle imitait soigneusement 
la façon de manger. Loin de pleurer 
quand elle s'est aperçue qu'elle 
n'avait ni brosse à dents, ni chemise 
de nuit, ni bien d’autres accessoires 
qu'ont les autres, elle trouva les ma- 
niés de la société plutôt « rigolot- 
tes >. Ce qui ne l'empêche pas de les 
adopter tout simplement. Ses larmes 
furent réservées à une soudaine rage 
de dents qui l’envoya chez le dentiste 
pour la première fois de sa vie. Elle 
s'y montra courageuse, malgré les 
soins longs et douloureux dus au fait 
que, pendant dix-sept ans, elle ne s'est 
jamais brossé les dents. 


Ce qui distingue Berthe Grimault 
est un sens de la drôlerie assez proche 
de celui de la Comedia Dell’Arte. Son 
histoire n'est pas une histoire litté- 
raire. C’est l’histoire d’un étre hu- 
main né dans une situation analogue 


Un mois en 
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BERTHE GRIMAULT A JASSAY 
Beau rêve 


aussi un peu d'histoire et de géogra- 
phie. Elle va apprendre que le monde 
n'est pas seuliment la chose miséra- 
ble de Jassay, qu’il y a d’autres pers- 
pectives pour contenter son appétit de 
vivre, un appétit si intense qu'il serait 
susceptible — à condition qu’on ne 
déçoive pas aujourd’hui cette petite 
fille dont l'intelligence semble vive et 
solide — de faire d'elle un être qui 
enrichirait la vie des autres. 


Monica STIRLING. 
(Copyright Odette Arnaud.) 


TÉLÉVISION 


@ Deux téléspectateurs 





sur trois sont contre la 





peine de mort. La TV. 


préfère ne pas le dire. 


Un sujet interdit 


N conseillant aux téléspectateurs 

qui regardent l'émission « Le Fil 
de la vie >», il y a’quinze jours, 
d'écrire au Président Coty pour lui 
demander la grâce d’un assassin, Jac- 
ques Fesch, Max-Pol Fouchet ne s’at- 
tendait pas à recevoir autant de cour- 
rier. Il ne s'attendait pas non plus que 
son émission fût censurée, 


Une heure avant de prendre l’an- 
tenne, vendredi 21 juin, Max-Pol Fou- 
chet fut convoqué par le directeur des 
programmes, Jean d’Arcy. L'émission, 
dont seuls les techniciens connais- 
saient le déroulement, devait être 
consacrée au courrier reçu par Max- 
Pol Fouchet au sujet de la peine de 
mort. 


Beaucoup de lettres : deux tiers des 
téléspectateurs étaient contre, un tiers 
pour et, parmi les auteurs de ces der- 
nières lettres, plusieurs demandaient 
que la justice revienne à la torture. 


(Lombard.) 


27 octobre 1954. Total des émissions 
déjà projetées : quatre-vingts. 

— Je parle en direct, les yeux dans 
les yeux du spectateur, déclare Max- 
Pol Fouchet. Je dis ce que je peux de 
façon claire. Le problème de la peine 
capitale est essentiel. Car le crime est 
la preuve d'un désordre social. Il y a 
deux justices : la punition, la guéri- 
son. Les stalistiques prouvent que 
l'abolition de la peine de mort n'a pas 
causé, dans les pays où on a appliqué 
cette loi, de nouveaux crimes, bien 
au contraire. Mon émission n'était 
pas scandaleuse, elle n'aurait jamais 
dû être interdite. s 

Tant qu’il ne lui sera pas permis de 
traiter de ce sujet primordial, Max-Pol 
Fouchet ne poursuivra plus ses émis- 
sions à la Télévision. 


JE, TU, IL. 


© CHARLES PHILEMORE BAILEY, 46 ans, 
PEN PTT AT ae le. OU e 
ien, ancien professeur du Collège 
lahnneman de Pennsylvanie, et spé- 
cialiste américain n° 1 des opérations 
cardiaques, vient de révéler qu’il a 
effectué avec succès, les 29 et 31 oc- 
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tobre 1956, les deux premiers cure- 
tages des artères coronaires, sur des 
malades âgés de 51 et 52 ans qui, 
ayant survécu à un infarctus du myo- 
carde (voir L'Express du 8 mars), 
souffraient d’angine de poitrine. Il 
s’agit là d'interventions capitales. En 
débarrassant, à l’aide d’un tube mé- 
tallique muni d’une curette, l'artère 
malade des plaques sclérosées qui 
l’obstruent, le D’ Bailey rétablit la 
libre circulation du sang à l’intérieur 
du vaisseau nourricier du muscle car- 
diaque. Cette sclérose, qui semble en- 
fin être vaincue, frappe surtout les 
hommes chargés de responsabilités, 
les surmenés, les intellectuels. 


+ 
+ 


@ LANCELOT a assisté cette semaine 

à trois festivités: la 
garden-party de Bagatelle, offerte par 
le Conseil municipal de Paris, le 
cocktail annuel de Gallimard, et la 
réception donnée par L'Express à 
l’occasion de son quatrième anniver- 
saire. Ces trois réunions ont eu lieu 
en plein air. Elles lui ont laissé une 
forte impression : bronchite compli- 
quée de trachéite. 


@ CHARLES DULLIN, comédien, mort 

il y a déjà huit 
ans, a été honoré par la Ville de Paris 
qui accorde son nom à la place Dan- 
court où il attira, à l’Atelier, tous les 
amateurs de théâtre. «Cette place, 
mon vieux Charles, a dit Marcel 
Achard le jour de l'inauguration de 
la plaque, elle était à toi depuis long- 
temps. » 


© Hocax BASsEY, 25 ans, 

56,500 kg, 
en battant au Palais des Sports de 
Paris CHÉRIF HaMiaA, 26 ans, 57,150 kg 
(k o. debout au 10° round), est de- 
venu le 24° champion du monde des 
poids plume depuis 1890. La recette 
n’a été que de 19 millions ; les orga- 
nisateurs ont enregistré un déficit de 
7 millions. Et pourtant le match 
n’était pas télévisé. 


« Kip » 


# 
+ 


@ EMILE PELLETIER, 59 ans, préfet de 
AO OU. 2 7118: O0, O0 
prête à lancer trois opérations qui 
transformeront sensiblement le visage 
de Paris : la gare Montparnasse sera 
supprimée et remplacée par un hôtel 
de 1000 chambres et un parking de 
5 000 places ; un centre administra- 
tif sera aménagé boulevard de Vau- 
girard et boulevard Pasteur ; un nou- 
veau quartier d’habitations, avec 
construction en hauteur et espaces 
verts sera édifié dans le quatorzième 
arrondissement. Superficie totale des 
constructions : 100 000 mètres carrés. 
Financement : H.L.M. et copropriété 


@ L'ANNÉE GÉOPHYSIQUE, qui débute 

le 1° juil- 
let 1957, permettra à 15 000 savants 
de 38 nations de tenter ensemble de 
mieux connaître notre univers : 900 
hommes s'efforceront de percer les 
mystères du Pôle Sud ; 2 800 stations 
étudieront les fonds et les courants 
sous-marins ; 40 stations dispersées 
sur le globe détermineront ensemble, 
avec exactitude, l’heure et la latitude, 
pour vérifier si la terre est déforma- 
le ; les Etats-Unis et l'URSS. lan- 
ceront peut-être leurs satellites arti- 
ficiels à l’assaut de l’espace. Coût col- 
lectif de l’année géophysique : 120 
milliards de francs. 
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PARIS EN PARLE... 
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le présente à Paris. — A Angers, Albert € 





@ THEATRE : Après une éclipse de vingt-deux ans, le théatre noir d'O’NEILL ressuscite à Broadway qui 
AMUS exhume un Lope de Vega shakespearien et lance les im- 


précations de Caligula à la face d’un vrai ciel. Le CINEMA : Un psychanalyste fou, un fils de shérif et 
un fils de proscrit prouvent que les vacances ont com mencé. 1 OPERA : Les Carmélites de POULENC 








dialoguent moins bien en français qu’en italien. @ BALLETS : Erotique et violent, Maurice BEJART 





danse son époque. @ JAZZ : Deux disques primés aux bains. 3 EXPOSITIONS : Gouaches à gogo. 


Fe LE RETOUR DU « NOIR IRLANDAIS » D 


La pièce la plus tragique du dramaturge américain, Eugène O'Neill, Long Voyage dans la 


nuit, sera créée mardi à Paris, au théâtre Sarah-Bernhardt, par Fredric 


March, Florence Eldrige 


et les comédiens qui l'interprètent aux Etats-Unis. Cette pièce + maudite », qui dure quatre heures 
et quart, est à l'image de son auteur. D'origine irlandaise, O'Neill a eu une carrière extrnordinaire- 


ment mouvementée et, suivant le mot de 


rook Atkinson, « infernalement intéressante ». 


Elevé d'abord dans un pensionnat Catholique, il entre à l'Université de Princeton, d'où il 
est exclu à la suite d'incartades par le recteur Woodrow Wilson qui devait devenir président des 
Etats-Unis. O'Neill est successivement prospecteur d'or an Honduras, secrétaire de tournées théà- 
trales, homme d'équipage sur un voilier, dessinateur en Argentine, émballenr dans une agence de 
transports, convoyeur de mulets en Afrique du Sud, etc. 

Menacé de tuberculose à 24 ans, il s’installe dans le Massachusetts et commence à écrire des 
pièces d'une cruauté et d'une vérité difficiles à soutenir. En une vingtaine d'années, il publie et 
fait jouer trente-sept pièces (Le Désir sous les ormes, Le Deuil sied à Electre, Le Singe velu, L’Em- 
pereur Jones.) et en détruit dix-neuf. Difficilement accepté par le public, il obtient cependant, en 
1936, le Prix Nobel et, trois fois, le Prix Pulitzer. Il est mort, il y a sept ans, à l'âge de 62 ans, 

Craignant l'incompréhension, O'Neill avait recommandé que Long Voyage dans la nuit 


ne soit joué que vingt-cinq ans après sa mort. Sans tenir compte de cetle 


rière, la pièce a été 


représentée dans une mise en scène du Panaméen José Quintero, ét c'est un des plus vifs 
succès de la saison. Fredric March jone le rôle du père de l'auteur et Florence Eldrige celui de sa 
mère. Quant aux décors, on les à reconstruits à Paris, sur le modèle de cettx de New York, plutôt 


üe de les faire aller et venir en avion spécial, 


ork le lendemain du jour où elles césseront à Paris. 


L' création à Broadway, cette an- 
née, de Long voyage dans la 
nuit a mis fin à la longue éclipse 
qu'a connue en Amérique le théâtre 
d'Eugène O'Neill. 

En retrouvant la vogue, O'Neill su- 
bit le traitement que l'Amérique ré- 
serve à ses best-sellers. Une ving- 
taine de biographes. dont deux de ses 
femmes, se disputent à qui terminerg 
le premier une vie d'O'Neill, Long 
voyage «a reçu toutes les récompen- 
ses possibles (dont le voyage à Pa- 
ris). Articles de magazines, films, té- 
lévision se sont emparés d'O’Neill. 
Et l'on finira bien par écrire une 
chanson populaire, peut-être le Désir 
sous ‘les ormes, inspirée de son 
œuvre. 


Plus rien qu'un nom 


Ppuriant, pendant vingt-deux ans, 
ses, pièces ont disparu de la scène, 
bien qu'il fût unanimement considéré 
comme le plus grand auteur drama- 
tique américain. Le prix Nobel de 
Littérature, en 1936, fut la dernière 
occasion qui le mit en vedette, À me- 
sure que sa santé déclinait et que la 
maladie de Parkinson le ravageait, 
sa présence artistique s'estompait elle 
aussi, au point qu'il finit par n'être 
guère plus qu'un nom illustre. 

Pendant les années trente, parce 
que la jeunesse obsédée par la crise 
et les problèmes politiques se pas- 
sionnait plus pour les idées que pour 
l'art, la sombre quête d'O'Neill à la 
recherche de lui-même cessa d'inté- 
resser. Ses idées étaient incapables 
de transiormer le monde, de servir 
une cause. Puis vint la guerre et le 
théâtre américain se soumit au culte 
du divertissement. Le théâtre pur ne 
paie pas dans les années noîres. La 
comédie musicale devint le genre 
théâtral par excellence. 

En outre, les intellectuels américains 
dont l'influence, même sans s'exercer 
ouvertement, a des eflets subtils, 
avaient peu de sympathie pour 
O'Neill. C'est que le « noir Irlandais » 
avait osé. Il avait osé écrire des Tra- 
gédies. Il avait osé dans son style mu- 
ladroit, massif, trop ambitieux, traiter 
les malaises profonds inhérents à la 
vie américaine, Quelqu'un a remar- 
qué un jour que ce qu'il y avait de 
vraiment tragique dans son cas, c'est 
que sa langue n'est pas toujours à la 
hauteur de sa pensée. Or, dans les 
années quarante, les intellectuels 
américains étaient fascinés par les 


subtilités du langage. Les critiques et 


les universitaires exercaient toutes 
leurs facultés à analyser le pouvoir 
du langage et des symboles. Ils re- 
cherchaiert av nt tout une voertection 
formelle, C'est pourquoi la poésie était 
plus facilement mise en valeur que 
la prose, et la prose que le théâtre. 


Evcèxe O’Nari 
Une vie d'homme sous la dent 


se sont toujours révoltés contre les 
impératifs de. leur société. 

L'heure du retour. d'O'Neill, l'un de 
ces géants solitaires, révoltés, obss- 
dés, qui occupent une place impor- 
tante dans l'histoire américaine, avait 
sonné. Trois ans après sa mort, en 
1953, il trouvait soudain un nouveau 
public avide d'accueillir ses pièces 
maudites. Ainsi, Long voyage dans 
:a nuit devint l'événement théâtral de 
la saison dernière. Ainsi La Lune pour 
les mal-nés, pièce très inférieure, ob- 
tint un solide succès et donna l'occa- 
siôn à ‘The Iceman cometh de faire 
salles combles hors de Broadway. Et, 
pur un de ces tours de passe-passe 
habitueis à Broadway, Anna Christie 
fut transtormée en une comédie musi- 
cale et rebaptisée Une nouvelle lille 
dans la ville. 

Long voyage dans la nuit ce 
drame interminable et tourmenté, ne 
va pas aussi loin que Le Voyage au 
bout de la nuit de Céline, mais l'Amé- 
rique n'a jamais permis un tel déploie- 
ment d'horreur. O'Neill y jette un re- 
gard impitoyeble sur ce certain jour 
de 1912 où ie jeune Edmund Tyrone 
(O'Neill lui-même) apprend qu'il est 
tuberculeux. Au long de cette unique 
journée, nous voyons les membres de 
la famille Tyrone se dévoiler lente- 
ment : la mère adonnée à la drogue, 
sans espoir de guérison, le père, ac- 
teur irlandais désenchaaté et grippe- 
sou, les deux fils dont l'un est un 
ivrogne et l'autre cet apprenti poète 
Pphtisique. 


uisque les représentations reprendront à New 


Certes, une partie du public est. àt- 
tirée par le côté scandäleux de l'his- 
toire. Les agents de publicité ont fait 
du bon travail. C'est l'occasion de se 
mettre sous la dent une vie d'homme 
toute nue, de goûter à des détails épi- 
cés. de se demander comment O'Neill 
a pu vivre au milieu de tout cela. 
Personne ne sait exactement jusqu'à 
quel point la pièce est autébiographi 


cinés par les drames des autres, 
tout quand il s'agit d'hommes cél 
bres. 


L'enfer familial 


L'action se passe au sein d'une fa- 
mille. Récemment le magazine « Mc 
Calls » a inventé le mot « douceur- 
d'être-énsemble » pour exprimer sà4 vi- 
sion des délices de la vie de famille. 
Mais des ‘milliers de pièces à la télé- 
vision, une douzaine de comédies à 
Broadway. un déluge de films. d'arti- 
cles et d'éches, süggèrent que la vie 
de famille n'est pas tout à fait aussi 
satisiaisante qu'on veut bien le dire. 
Qu'elle contient certains conflits im- 
pondérables qui ne peuvent être ré- 
duits par le psychanalyste, l'assistante 
sociale ou les sages conseils qui em- 
plissent tant de livres. La tragédie 
d'O'Neill est un autre moyen pour les 
Américains de purger :eurs passions. 

Le réalisme de la pièce — un cri, 
très éloigné de certaines expériences 
précédentes d'O'Neïll, d'une élabora- 
tion plus achevée — la rend d'un 
abord facile à ceux que rebute une 
certaine préciosité. Chaque détail en 
est familier. Il y « l'éternelle bouteille 
de whisky qui ne quitte pas le milieu 
de la scène, les allusions irlandaises, 
la servante effrontée, les disputes. les 
moments d'humour domestique. Tous 
ces éléments participent à la cons- 
truction d'un drame qui se termine 
mal et où il n'y a ni victimes ni mé- 
chants. Seulement quatre âmes tour- 
mentées qui vivent l'enfer de leur vie 
terrestre. 

O'Neill a dit, il y «a longtemps 
« Bien sûr, j'écrirais sur le bonheur, 
s'il m'arrivait de rencontrer ce luxe et 
de le trouver suffisamment dramati- 
que. en harmonie avec un rythme pro- 
foni de vie. Maïs le bonheur est un 
mot. Qu'est-ce qu'il veut dire ? L'exal- 
tation, un sentiment intense de la va- 
leur de l'être humain et de son deve- 
nir. Si c'est cela qu'il veut dire, et pas 
seulement le simple petit contente- 
ment de son propre sort — alors je 
suis sûr qu'i y «a plus de bonheur 
dans une vraie tragédie que dans tou- 
tes les pièces roses qu'on «a pu 
écrire ». 

D n'est peut-être pas possible 
d'écrire de vraies tragédies Mais 
C'Neill a essayé. La reprise de ses 
pièces permettra à d'autres d'oser plus 
facilement dans l'avsnir, en même 
temps qu'elle leur prépare un public 
désireux d'affronter cette fsrme d'art, 
la plus austère entre toutes. 


Kermit LANSNER 


THÉATRE 


Un festival Albert Camus 


pièce en 4 actes d'Albert Camus, 
mise en scène de l’auteur. 
de Lope de Vega, texte français et 
mise en scène d'Albert Camus (au 
Festival d'Angers). 
distance, l'événement de la saison 
théâtrale qui s'achève sera peut- 
être la résurrection — qui, pour béäu- 
coup, est la révélation — d’un homme 
de théâtre de premier ordre : Albert 
Camus. On a joué toute l'anñée à 
Paris le Requiem pour une Nonné, de 
Faulkner, dans son adaptation et 
dans sa mise en scène que beaücoup 
ont trouvée, comme moi, bien préfe- 
rable à celle de Piscator que nous 
avons vue au théâtre des Nations. Et 
M. Jean Marchat ayant borné sa par- 
ticipafion à monter On ne badine pas 
avec l'amour avec des éléments de la 
Comédie-Française, c’est à M. Albert 
Camus que nous devons les deux 
grandes soirées du festival d’Angers. 
Nous Jui devons d’abord de connai- 
tre ce Chevalier d'Olmedo, une des 
mille huit cents pièces écrites. par 
Lope de Vega, jamais jouée en France, 
dit-on, et pourtant admirable. Cela 
commence gaiement comme toutes les . 
2 d’intrigue : un brillant cheva- 
ier aime une jeune fille, Inès, .que : 
son père destine à un autre, La jeune : 
fille feint un vif attrait pour la xie 
religieuse, ce qui permet de retarder 
un mariage dont elle ne veut pas, 
d’une part, et d'autre part de pousser. , 
ses affaires avec le chevalier d'Ot- 
medo par l'intermédiaire .de la ma-, 
querelle qui se fait passer pour dué-… 
gne et du valet qui s'improvise. 
professeur de latin. Nous imaginons 
que tout s'arrangera à l’occasion de 
la grande corrida d'où, grâce à son. 
courage et à la faveur. du roi, Île 
chevalier sortira paré d'un prestige : 
incomparable. Mais Ja fameuse .duègne 
est sorcière en même temps qu'en- 
tremetteuse, mais de sombres pressen- 
timents agitent le jeune chevalier, 
mais une ombre vêtue de noir lImi 
apparait Il nous semblait voir Îles 
nuages envahir le ciel de la douce 
nuit angevine. Dans un läche guet- 
apens, le rival malheureux assassine 
le beau chevaliér ; et tandis que le 
misérable est conduit au bourreau, il 
ne reste plus à Inès que de choisir 
vraiment le couvent. 


Au centre du siècle d'or 


C'est une pièce grônillante de vie, 
éclatante de passion. Né presque en 
même temps que Shakespeare et Mar- 
lowe, mort. à l'instant où Corneille 
prépare Le Cid, Lope de Vega est au 
centre du siècle d’or du théâtre euro- 
péen, au carrefour des grands cou- 
rants et rarement on l’a mieux senti. 
Tandis qu'elle glisse des billets doux 
sous prétexte de vendre des colif- 
chets, notre Célestine garde un œil 
sur le chaudron des sorcières de Mac- 
beth ; il y a de la Juliette de Sha- 
kespeare, de la Chimène de Corneille 
et même de la Rosine de Beaumar- 
chais dans le personnage d’Inès. 


Tous ces éléments, toutes ces ri- 


CLUB des CHAMPS-ELYSÉES TE tous 


les jours 
Soirées : mercr., jeudi, vendr.. ms? dim, 


EL ED CD nier «8 sont 
AY. 1141 DINER DANSANT 


LIDO=.: 


Er. 1182 
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MAGNIFIQUE ! ” 
de PLouis Goerm£ Fate, 








chesses, la mise en scène de M. Camus 
les exprimait admirablement. Il a 
fort bien utilisé le cadre du château 
d'Angers, avec ses multiples lieux 
scéniques qui permettent de suivre 
l'action en cent endroits différents, il 
a ajouté des gags souvent drôles, 
bruits de galopade, corrida vue de 
dos, il est passé insensiblement de la 
comédie d’intrigue au poème d'amour 
et de mort. Mme Sylvie a fort bien 
fait sentir toute la variété de son 
rôle, alors que le charme de Mlle Do- 
minique Blanchar ne suffisait peut- 
être pas toujours à faire valoir toutes 
les facettes du sien ; de galopades en 
galanteries, de scènes d'amour en 
duels, MM. Michel Herbault, Bernard 
Woringer, Jean-Pierre Jorris, etc., ont 
été des chevaliers sans peur et qui ne 
méritent point de reproches. 


A la face du ciel 

L'autre soirée était consacrée à une 
reprise de Caligula dans le même dé- 
cor, expérience intéressante, mais 
dangereuse, Quelques-unes des vieil- 
les pierres d'Angers ont peut-être été 
posées à une époque à mi-chemin de 
celle de Caligula et de la nôtre — aux 
antipodes de la nôtre sur Je plan 
moral en tout cas, Décor vrai pour 
les grands sentiments chevaleresques 
de Lope de Vega, pour l’amour, l’hon- 
neur, la foi, pour tout ce qui croit à 
la vie, décor mal adapté pour les 
doutes et les angoisses, pour les sar- 
casmes et les idées de Caligula. La 
mise en scène de M. Camus s’effor- 
çait d'élargir l’action aux dimensions 
du cadre ; la distribution l’aidait à 
mieux mettre en valeur le caractère 
dramatique de la pièce: M. Michel 
Auclair, angoissé, cauteleux, doulou- 
reux, a été un excellent Caligula, mais 
il n’attirait pas toute la lumière. sur 
lui comme le faisait M. Gérard Phi- 
lipe à la création, et les personnages 
de Cherea, de Scipion et d’Hélicon 
remarquablement joués par MM. Jean- 
Pierre Marielle, Denis Manuel et Jean- 
Pierre Jorris, celui de Caesonia 
(Mme Marguerite Jamois) reprenaient 
leur poids, rendaient la vie dans la 
mesure du possible à un conflit qui 
reste malgré tout d’abord un conflit 
d’atüitudes intellectuelles, quoi qu’en 
dise M. Camus lui-même. L’intelli- 
gente économie d'un suicide supé- 
rieur s’apprécie mieux à huis clos 
qu’à la face du ciel... 

Mais l'expérience valait d’être ten- 
tée. Et puisque au théâtre ambulant 
dé jadis la mode a substitué la cri- 
tique ambulante qui va de festival en 
festival, disons qu'avec son accueil et 
ces deux bons spectacles, Angers est 
cette année une des meilleures villes 
d'étape de notre Tour de "Te 


À ne pas manquer : 


© Fin de partie (Beckett et le 
néant) © Requiem pour une nonne 
(une tragédie de Fauikrer) © Pa- 
fate (Acharë retrouvé) © L'Œuf 
{insolite). 



















A voir : 
© Dialogues des Carmélites (Ber- 
nanos dramaturge) © La Canta- 
trice chauve (à Ilà découverte 
d'Ionesco) © Irma In douce 
(l'Opéra de quat’ sous de Margue- 
rite Monnot) © La Chatte sur un 
toit brûlant (sans pudeur) © 
L'Ecole des cocottes (pour rire) © 
Les Hussards (les gaités de l'occu- 
pation) @ Protée (Claudel joyeux). 


CINÉMA 





Un ballet de fous 


MA FEMME A DES COMPLEXES 
en te tlatntonmesietenes 


film américain en cinémascope de 


Nunally Johnson, avec Ginger 
Rogers, David Niven (Broadway). 
POUSES excitées jusqu’à la né- 


vrose, maris soumis et submergés 
sont les personnages caricaturaux que 
Nunally Johnson fait danser dans ce 
ballet de fous. I1 court, il court le 
sychanalyste au milieu des couples 
Lente. IL distribue ses précieux 
conseils aux dames «qui veulent vi- 
vre leur vie », il a une patience pro- 
fessionnelle à toute épreuve, il com- 
prend tout, il admet tout, jusqu'au 
jour où sa douce fiancée le rendra, à 
son tour, gâteux, nerveux, esclave de 
l'éternel féminin, 
lci l'on égratigne. Aussi bien la 
victime que le bourreau, le patient 
que le praticien, un mode de vie 
ge thérapeutique : un pesant 
vérités premières à l'usage améri- 
cain spécialement, mais qui fait fré- 
mir parfois et sourire souvent. 
On se souviendra de Ginger Rogers, 
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DOMINIQUE BLANCHAR, ALBERT CAMUS ET CATHERINE SELLERS (RÉPÉTANT AU Bois 


SEMAINE 


(Bernand.) 
DE BOULOGNE) 


Les angoisses et les doutes s’apprécient mieux à huis clos 


portant toujours dans son sac ses 
petites pantoufles pailletées pour 
mieux s’allonger sur le divan-confes- 
sionnal. On se rappellera Tony Ran- 
dall, timide obsédé, bourré de tics et 
de grimaces, dont le jeu désordonné 


est celui d’un très bon acteur. On 
aimera David Niven, le rfait gen- 
tleman-analyste, Barbara Rush, éner- 


vante poupée capricieuse, et la dame 
qui souffre de rêver de choses ano- 
ines, ou le Don Juan de théâtre, 
souffre-douleur du foyer. 
Un peu moins de bavardages et Ma 
femme a des complexes pouvait être 
une bonne comédie américaine. 


* 


Comme papa 
E ne sont pas encore les vacances, 
mais déjà les hors-la-loi des 


westerns de série B envahissent, re- 
volver au poing, les salles élégantes 
des Champs-Elysées. 

Ici, un fils de shérif qui n’a pas 
son pareil pour trouer à cent mètres 
des pièces de monnaie, mais qui est 
affligé de complexes désolants : il ne 
peut pas se résoudre à tuer des hom- 
mes. Ce lourd handicap dans un pays 
où la valeur se mesure au nombre de 
cadavres l’oblige à fuir de village en 
village jusqu’au jour où un vilain 
gangster le provoque en combat sin- 
gulier, sous la menace de brûler le 
village. Le fils du shérif mettra une 
septième encoche au revolver de son 
père — qui avait déjà tué six. hom- 
mes — il aura prouvé qu'il peut 
faire comme papa et il retrouvera le 
doux sourire de sa femme enfin tran- 
quillisée. 


(Photo noir, 


EX-57 de 144 pages et 1.000 photos. 


Adresse : — 


GRENIER °” 


PARIS (6°) 





rue du Cherche-Midi 





Le fils du shérif a la bonne tête de 
Glenn Ford. Le film, un western 
assez déconcertant, sans chevaux ni 
bagarres, s'appelle La première balle 
tue (1). 

Là, un fils de proscrit qui lui aussi 
éprouve des scrupules à mettre la 
main à la cros$e et qui se demande 
ce qu’il a bien pu faire au ciel pour 
avoir un père qui a une bonne dou- 
zaine de cadavres sur la conscience, 
Mais ce père, bien qu’il ait les orbites 
creuses et la bouche sans lèvres de 
Jack Palance, n’est pas le bandit que 


À voir : 






































En exclusivité : 


@ Ariane (à la manière de Lu- 
bitsch) © Le Quarante et unième 
(amour et révolution) @ Guerre et 
paix (Tolstoi quand même) © Le 
Tour du monde en 80 jours (pour 
petits et grands enfants). 


Nous vous rappelons : 


© Celui qui doit mourir (Impérial, 
Cinévog, Saint-Lazare) © Les étoi- 
les ne meurent jamais (Bonaparte, 
Agriculteurs) © Les trois font la 
paire (Astor, Royal Haussmann) 
© La Belle et la Bête (Studio Par- 
nasse) © Les Enfants du paradis 
(Globe, Studio Raspail) @ Jeux in- 
terdits (Pacific, Royal Maillot) @ 
Quai des Orfèvres (Cambronne) @ 
Quatorze Juillet (Studio Bertrand) 
@ La Ronde (Studio de l'Etoile) 
@ La Blonde et moi (Plazza) © Le 
crime était presque parfait (Cham- 
pollion) @ Le grand couteau (Mac 
Mahon) © Soupçons (Pagode) © 
Les 39 marches (Cinéma Champs- 
Elysées) © Les Aventures de Ro- 
binson Crusoëé (Noctambules). 





ETTE année, GRENIER et NATKIN, les deux grands spécialistes de France, organisent un grand concours de photographie et de 
cinématographie, le plus important jamais mis sur pied dans ce domaine. Il est doté de 5 millions de prix, dont 3 millions en 
espèces, et de nombreux appareils et accessoires de haute qualité. 


Prerrier prix dans chaque catégorie : 1 million en espèces 
couleurs, 


Le règlement du Concours est contenu dans le nouveau Ciné-Photo-Guide EX. 1957, dans 
lequel vous trouverez également la description de nouveautés sensationnelles. || vous sera adressé 
gratuitement en échange du bon ci-dessous [à découper ou à recopier). 


Je désire recevoir gratuitement et sans engagement le nouveau Ciné-PhotoGuide 


cinéma) 








NATKIN. !5 coms ren 7e 


chacun croit : c’est par malentendu 
w’il a fait carrière dans la tuerie, 
-omme un héros de tragédie grecque, 
il devient aveugle au moment où le 
destin s’acharne sur lui, et c’est son 
fils qui devra guider son bras pour 
lui permettre de défaire ses ennemis 
avant de mourir. Le fils aura comme 
récompense une belle demoiselle que 
le père avait autrefois tirée d’un tri- 
pot et avec laquelle il comptait finir 
ses jours. 

Réalisé à l’économie, Jicop le pros- 
crit (2) semble surgir d’un passé ciné- 
mebogrepal ue où les ranches abri- 
taient plus de chevaux que de conflits 
psychologiques. 


(1) Ermitage, Vedettes, 
Midi-Minuit, 

(2) Monte-Carlo, Paramount, Lu- 
tetia, Palais-Rochechouart, Les Fo- 
lies, Sélect. 


OPÉRA 


Les Carmélites à Paris 


Ce mois après sa création à la 
Scala de Milan, l'opéra de Pou- 
lenc sur le Dialogues des Carmélites 
de Bernanos vient d’être représenté 
pour la première fois en français, 
à l'Opéra de Paris. 

L'impression que l’œuvre nous a 
faite à Milan se trouve confirmée :! 
après un premier acte musicalement 
très dense et sincèrement inspiré, le 
grand souffle semble avoir manqué 
à Poulenc pour conduire l’œuvre jus- 
qu’au bout. Au second et au troisième 
acte, Puccini et Massenet servent plus 
souvent de modèles que Debussy, Mon- 
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teverdi, Verdi et Moussorgsky à qui 
l'œuvre est dédiée. 

Une découverte curieuse : la prose 
dé Bernanes se prête assez peu à la 
déclamation lyrique. 

La réalisation de Paris est malheu- 
reusement inférieure à celle de Milan. 
Les décors de Suzanne Lalique, à 
mi-chemin entre le réalisme et la styli- 
sation, assez beaux pour l’intérieur 
du couvent, sont inefficaces lorsqu'il 
s’agit d'évoquer les scènes de rues 
et la dévastation révolutionnaire. 
D’autre part, ils sont peu maniables, 
cé qui provoque des arrêts parfois 

rolongés entre les tableaux et, de ce 
ait, de terribles chutes d’atmosphère. 
À Milan, le dispositif scénique à étage 
imaginé par Wakhevitch permettait 
dés transformations très rapides et 
réhaussait l’effet de la scène finale 
c'était sur le plateau supérieur que 
les Carmélites marchaient à l’écha- 
faud, tandis que Blanche de La Force, 
mêlée au peuple, en bas, pouvait lon- 
guement les observer, de façon visible 
pour. le spectateur, avant de les re- 
joindre, A Paris, tout se passe au 
même niveau, Blanche surgit au der- 
nier moment et la force dramatique 
de la scène est annihilée. 

Au pupitre, Dervaux a établi un bon 
équilibre entre le plateau et la fosse, 
mais le style musical adopté est plus 
celui du parlando lyrique que celui 
du chant véritable. Or, c'est par 
l'élan du chant qu’à Milan les parties 
faibles de l’œuvre ont pu être sauvées. 

Denise Scharley (qu'on oblige à 
chanter rotichée pendant toute une 
scène, procédé réaliste qui jure avec 
la mise en scène stylisée et qui est 
musicalement et  théâtralement 
absurde), Rita Gorr et surtout Liliane 
Berthon sont excellentes. Denise Du- 
val (Blanche) promène d’un bout à 
l’autre de -l'œuvre son air pincé, 
accentué par Je fait qu’elle chante 
par le ñeéz. Régine Crespin (Mme Li- 
doine) confond familiarité et vulga- 
rité et crie dans l’aigu. Les ensembles 
sont bons, la misé en scène de Jacque- 
mont, l'erreur signalée exc:ptée, est. 
très soignée dans les détails. 


* 
De l'Etoile à Marigny 


via Schaeffer 
N août 1954, la petite compagnie 
de danse de Maurice Béjart débu- 
tait au Théâtre de Etoile, devant 
des fauteuils vides, dans un Paris 
caniculaire. En juin 1957, en pleine 
grande saison, en présence de la 
crème du Tout-Paris, la même compa- 
gaie, agrandie, triomphe au Théâtre 
arigny. 

Entre ces deux dates, une étape 
décisive : la création, en 1955, de la 
Symphonie pour un homme seul, sur 
la musique concrète de Pierre Schaef- 
fer. Cette œuvre triompha, à l’étran- 

er d'abord, et fixa le style de Béjart, 
ait d’érotisme et de violeñce, corres- 
pondant aux tendances dominantes 
de la littérature et du cinéma d'’au- 
jourd'hui. 

A Marigny, deux grandes œuvres 
Sonate à trois, inspirée de Huis-clos 
de Sartre, réglée sur la Sonate pour 
deux pianos et percussion de Bartok, 
et L'Etranger, sur un murmure de 
guitare, lancinant, de Villa-Lobos. Ce 
sont comme les deux faces du tem- 

rament de Béjart : le désespoir et 
a tendresse, également noyés dans 
la hantise du sexe. 

Dans une troupe homogène et en- 
trainée, à côté de l’étonnante Michèle 
Seigneuret, une nouvelle venue, Nicole 
Amigues : le lyrisme et la tendresse, 
précisément, venant compléter la do- 
minante sadique de la cruauté. 


À. G. 
JAZZ 


L'Académie aux bains +— 


ORTE de la canicule de la se- 

Maine. passée, c'est aux bains 
Deligny que l’Académie du Jazz (Jean 
Cocteau, Georges Auric, André Ho- 
deir, etc.), à peine réchauffée par le 
fond musical des meilleures forma- 
tions françaises, a décerné, lundi 
soir, ses prix de l’année, 

L'Oscar du meilleur disque de jazz 
va à la marque Philips (directeur ar- 
tistique : Boris Vian) pour l’enregis- 
trement 30 em des «Jazz Messen- 


0 


LOUEZ VOS PLACES 
AGENCE LA MADELFINE 


DT 


PARIS EN PARLE... 


gers », orchestre, aujourd’hui dissous, 
de «propagandistes qui croient que 
les musiciens de jazz progressent 
d'autant plus sûrement que sont plus 
solides leurs attaches à la tradition du 
jazz» : Art Blakey, Horace Silver, 
Donald Bird, Hank Mobley et Doug 
Watkins. 

Le prix Django Reinhardt, destiné 
à récompenser le meilleur soliste 
français de l’année, va à Barney 


taine de peintres une sorte de conseil 
de révision. 

Chacun, dans sa petite case, expose 
quatre ou cinq gouaches. 


Après examen, sept d’entre eux 
semblent devoir être jugés bons pour 
le service : Ubac pour son honnêteté 
(au sens noble du terme), Viola pour 
son brio, Gillet pour sa dignité pres- 

ue classique, Sugaï pour son adresse 
dns la brutalité, Jean-Luc de Rudder 


(Liptnizki.) 


ANTONIO ET AMIGUES 
Sur un air de guitare 


Wilen, enfant prodige du saxo-ténor 
(il a juste vingt ans, et Miles Davis, 
dit-on, ne jure plus que par lui), dont 
on pourra se faire une idée de l'im- 
mense talent en écoutant Tilt (Swing, 
30 cm, LDM 30058). 


Encore deux disques à acheter. 


EXPOSITIONS 
Gouaches à gogo 


GALERIE CLAUDE BERNARD 


5, rue des Beaux-Arts. Juin et 
juillet. 
ACILE à première vue, l’art de la 
gouache est un test redoutable, 
Les défaillances du goût, le manque 
de don peuvent être plus ou moins 
habilement camouflés par les « astu- | 
ces » de la peinture à l'huile. La 
gouache ne pardonne pas, 

La Galerie Claude Bernard, qui 
vient à peîne d'ouvrir $es portes, a 
décidé de faire passer à une ving- 


pour sa fougue, Bryen et de Caro 


enfin — qui ne sont pas sans parenté 
— pour leur grâce poétique. 

Mais les œuvres exposées par les 
sept peintres en question n’échappent 
pas toujours au reproche qu'on peut 
adresser aux treize autres : celui de 
la monotonie d’une peinture à deux 
dimensions qui, en abandonnant la 
perspective formelle, n’a pas su re- 


ARMENONVILLE 


Bois de Boulogne 


TOUS LES JOURS 


DEJEUNERS 
DINERS-DANSANTS 


(Vendredi tenue de soirée) 
SOUPERS apr. le spect. jusq. 2 h. mat 
SAMEDI et DIMANCHE THE DANSANT 


ORCHESTRE AIME BARELLI 


BAR SAB. 9-5? 


trouver la perspective intérieure 
qu’elle se proposait de découvrir. 

Ce n’est pas là, bien sûr, la faute 
de la gouache, qui entre autres qua- 
lités possède celle de pouvoir etre 
vendue à des prix relativement bas. 

Le remarquable effort que repré- 
sente cette exposition aurait donc mé- 
rité d’atteindre un public plus vaste, 
Tout en restant dans le « ton >» meo- 
derne, on pouvait, dans le choix des 
exposants, aboutir à une diversité 
moins uniforme 

* 


Gondoles et ramures 


U* pâté de maisons sépare cette 
Canadienne de cette Vénitienne 
qui, toutes deux, exposent leurs œu- 
vres sur la rive gauche. 

Manina (1) laisse voguer ses gon- 
doles et flotter ses visages sur des 
fonds qui doivent beaucoup au sur- 
réalisme et pas toujours pour de 
bonnes raisons. Elle est pourtant re- 
marquablement douée, Quand elle ne 
subira plus l'influence d’ectoplasmes 
préfabriqués, Manina retrouvera peut- 
étre le chemin de ses fantômes et 
nous le suivrons avec elle. 

Mais on accompagnera plus volon- 
tiers, pour l'instant, Tobie Stainhouse 
(2) dans la brume légère où frémis- 
sent les ramures qui la hantent: 

Les arbres, comme les objets, sem- 
blent toujours vus par elle dans da 
lumière d’un matin d'hiver à la fois 
tendre et acide, lumineux et flou. 

D'où leur grâce un peu guindée 
qui décevra les amateurs de sensations 
fortes. D'où leur mystère et leur 
charme aussi, 

(1) Galerie Furstenberg, rue 
Furstenberg. 

(2) Galerie Lera Vincy, rue de 
Seine. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
PALESTRINA 


Mésse « Assumpta est Maria s. Lés' 
Chanteurs de Saint-Eustache, dir. 
R.P., Martin. (1 d. 25 em, 33 €, 
EFM - 42012, Fiori Musieali, 
(oyerg i 
’ETAIT une excellente idée que 
d'enregistrer cette messe : elle 
manquait à nos catalogues. A six 
voix, utilisant des éléments d’un mo- 
tet de Palestrina lui-même, transpa- 
rente, rayonnante, elle nous est resti- 
tuée avec clarté et justesse par les 
Chanteurs de Saint-Eustache, sous la 
direction du R.P. Martin, et constitue 
une magnifique pièce à conviction 
contre ceux qui répandent la légende 
d’un Palestrina académique. Prise de 
son et gravure également réussies. 


EXPOSITIONS 


—— GALERIE LOUIS CARRÉ = 


BORÈS 


19 AVENUE DE MESSINE 


[— Galerie MAEGHT 

CHAGALL 
Peintures récentes 
Vernissage le vendredi 28 juin 


Galerie VILLAND-GALANIS 
127, boulevard Haussmann - BAL, 59:91 


GISCHIA 


ŒUVRES RECENTES 


GALERIE DU DRAGON 
19, rue du Dragon 
| HULTBERG 
Gouaches 1954-1957 
Galerie LARA VINCY - 47, rue de Seine 


TOBIE STEINHOUSE 


Galerie RIVE GAUCHE - 44 rue de Fleurus 


FRANCO GENTILINI zusquan 29-7 


« Orient-Occident », 5, r. des Sts-Pères, Paris 


RAMIS 


Œuvres récentes - Jusqu'au 1® juillet 


Galerie DINA VIERNY - 36, rue Jacob (6°) 
Exposition : POLIAKOFF, ATLAN, CHAR. 
CHOUNE. DUTHOO, HELMAN, PICHETTE, 
GILLET, DOUCET et André BAUCHANT 


, 
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@ MOULOUDIJI fait pleurer un enfant sans réussir à émouvoir. @ Un jeune ro- 
mancier, pas comme les autres, choisit une voix difficile. @ CARCO répond à un 


ee TT, CNRC SAUT FODORS à 
rendez-vous d’Apollinaire sur les bords de la Seine. @ Les archives d’un roi fou, 





bâtisseur de châteaux en Bavière, complètent sa légende. @ Georges KETMAN 
décrit une ménagerie de milliardaires. @ Jean-Louis CURTIS invite Proust chez 


Marie-Chantal. @ Jean GRENIER expl 


ique pourquoi les taoïstes n’ont pas besoin 











de Dieu. @ G. L. M. est le prophète des poètes. @ André GIDE recommande le 


livre d’un sujet de la reine Victoria. 





ROMANS 


De la larme à l'œil 
à l'œil sec 





LEs LARMES 
eee 


par Marcel Mouloudji. Ed. Galli- 
mard, 550 pages, 230 francs. 


dix ans, André, fils unique, dé- 

couvre son don extraordinaire : 
les larmes. Ce petit garçon qui ne se 
sent pas malheureux peut pleurer à 
volonté. Le voici sacré prodige et du 
même coup la proie de sa mère, une 
maigre et dévorante veuve. 

A dix-neuf ans, André, vedette, est 
maquillé, épilé, vêtu pour en parai- 
tre douze. Il couche toujours dans le 
lit de sa mère, à qui n’échappent ni un 
de ses gestes ni une de ses pensées. 
André s'en préoccupe peu, il ne cher- 
che guère à se révolter : toute sa vie 
se passe dans le moment divin où, face 
à un public bouleversé, lui, indifférent 
et inintéressé, pleure. 

La suite se devine : un jour André 
s’éveille au désir, à l’amour, En même 
temps il découvre la face d’araignée 
de sa mère, et s’arrachant à son obs- 
cène tyrannie, retrouve son âge et de- 
vient un homme. Comme de juste il a 
perdu le don des larmes. 

Ce n’est pes la première fois que 
Mouloudji fait avec grand talent le 
portrait d’un enfant martyr et d’un 
amour maternel abusif. Il y eut En- 
rico. 

Mais cette fois, le jeune André, ce 
monstre en culotte courte, est presque 
aussi antipathique que la mère qui le 
vampirise. 

Faut-il voir dans cette insistance le 
besoin de se délivrer d'une obsession ? 
Mowloudji lui-même, écrivain, acteur, 
chanteur, fut un enfant prodige. Et s’il 
ne « pleurait > pas sur scène, il est 
certain qu'il poussait beaucoup sôn 
- personnage du côté « pauvre -gosse 
mal aimé ». On peut trouver de bonne 
guerre qu’il vienne aujourd'hui, dans 
Les Larmes, dénoncer le procédé. 
Ce qui empêche d'applaudir tout à 
fait c’est qu'il continue de l'appliquer : 
s’il démasque la comédie d'André, 
l'enfant pleureur, c'est encore pour 
nous émouvoir. 

En cela, en cet abus sournois de la 
corde sensible, Mouloudji risque de 
tourner en rond ; et non parce qu’il 
reprend ses sujets. Ses premiers livres 
furent accueillis avec chaleur, en plus 
du don d'expression qu'ils révélaient, 
on: admirait leur franchise, jeur gra- 
ciéuse liberté. Rien ne semblait em- 
pêcher Mouloudji de tout dire sur les 
rapports louches d’une mère et de son 
fils ; et sans qu'il y prenne ce plaisir 
qui fait lhorrible qualité de L'Enfant 
dé Chœur d'Etiemble, modèle du 
genre. 

Aujourd'hui, tout en conservant son 
sens du détail vrai, de l'observation 
sensible, Mouloudji travaille trop J’ef- 
fet pour l'obtenir : il pense émouvoir 
à propos d'un cas atroce justement 
parce qu’il ne manifeste, en le rela- 
tant, aucune émotion, Or voici qu’on 
demeure l'œil sec. 





DÉBUTS 


Un nom seulement 


Le DÉPART DE NOVEMBRE 
Jean-Marie Drot. Ed. Robert 
Laffont. 186 p. 540 fr. 





par 


« AITRE K'oei demanda à Niu-u : 

« Comment se fait-il que mal- 
gré votre grand âge, vous ayez la 
Pourrais-je 
» Je l'en- 


fraicheur d'un enfant ?.…. 
apprendre celte doctrine ?.…. 





(Bernand. } 
Mancez MouLOUDyI 
Mal aimé 


scignai. Après trois jours, il eût oublié 
le monde. éxtérieur. Sept jours de 
plus et il eût perdu la notion des 
objets qui l'enteuraÿent. Neuf jours de 
plis et il eût perdu l& notion de sa 
propre éristence., » 

C'est là Vâveñture et le drame de 
Franz Feder, le héros du Départ de 
novembre, à qui il reste un nom, mais 
un nom seulement. 

le destin de Franz Feder s'oriente 
à partir d’un pénible souvenir de 
guerre : il a fait partie d’un peloton 
d'exécution. Au dernier moment, la 
victime a perdu son bandeau et l’a 
regardé, Ce regard, il ne peut plus 
l'oublier, D'autant qu'une lointaine 
tante, en lui léguant toute sa fortune 
à condition qu'il abandonne son tra- 
vail, l'a livré à lui-même. Seul entre 
quatre murs, il lui est bien difficile 








de se ressaisir, car « les idées pous- 
sent comme des orties ».… 1] tente en 
vain d'effacer la tache de sang sur sa 
clef et il sombre. Sa personnalité se 
dissout il est le voisin d'en face 
qu’il épie, il est le fusillé ; mais le 


fusillé n'est-il pas le voisin d'en face ? 


Tantôt l’un, tantôt l'autre, äl.se meut 
comme en enfance dans un monde 
où rien n'étonne, où tout étonne, où 
des poissons qui s’envolent par la 
fenêtre paraissent moins étranges 
qu’une tasse de thé refroidie. 

Jean-Marie Drot, pour son premier 
livre, a choisi une voie difficile. La 
« perte de la dimension d'avenir », 
dont parlait Sartre à propos de 
L'Etranger, confère à son héros un 
mystère qu'il lui faut acquérir au 
en du sacrifice de ses. contours. 
Mais bien que le style en soit parfois 
un peu contraint, Le départ de no- 
vembre est probablement une des œu- 
vres les plus originales et les plus 
intéressantes parmi celles qui s’inscri- 
vent dans la lignée « non fleurstive » 
de la littérature moderne, 


MÉMOIRES 


Aux bords de la Seine 
RENDEZ-VOUS AVEC MOI-MÊME 


Francis (Carco. Ed. Albin 
Michel. 238 p. 520 fr. 
ES vers de Guillaume Apollinaire 
sur un rendez-vous que le poète 
se serait fixé à lui-même ont long- 
temps hanté la mémoire de Francis 
Carco qui a fini lui aussi par répondre 
à une invitation de ce genre, Cela 
nous vaut un livre charmant où se 
suivent capricieusement les portraits 
d'amis et les méditations pcrsonnelles. 
D'abord, c'est aux amoureux du 





par 


: vieux Paris que l’auteur s'adresse, 1l 


parle avec émotion des cinq domi- 
ciles qu'il eut sur les quais de la 
Seine et des réflexions que lui inspi- 
rait la vue des chalands. C’est dans 
ces quartiers attachants de la rive 
gauche qu'il indique la présence du 
vieux Paris. Suffit, dit-il, de Jever les 
veux au-dessus des boutiques pour 
retrouver le Paris que l’on aime, celui 
qui échappe au modernisme. Les bal- 
cons, les fenêtres à gros barreaux, 
les hautes €heminées, voire les ins- 
criptions ‘igñalant une auberge ou 
une sage-femme, sont encore là. 
Paris aérien, en retard de plusieurs 
siècles sur celui de l’asphalte, con- 
sole de bien des changements. 

Cet amour de la rive gauche n’em- 
pêche pas Carco de brosser quelques 
tableaux montmartrois après avoir 
évoqué la vieillesse de Rachilde dans 
l'immeuble du Mercure de France, 
rue de Condé. Il explique ensuite 
l’état d'esprit et les circonstances qui 
lui permirent d'écrire quelques-uns de 
ses livres les plus connus, Jésus la 
Caille ou L'homme traqné. Quelques 
traits donnent une idée de Marguerite 
Moréno au temps de Marcel Schwob 
avant de la montrer malicieusement 
au bras d’un légionnaire dont Blaise 
Cendrars nous a, paraît-il, estretenus 
sous le couvert d’un pseudonyme dans 
l'un de ses romans. 

La dernière partie du livre est con- 
sacrée à Colette. Ce sont les pages 
les plus intéressantes. Elles apportent 
quelques anecdotes significatives et 
LE précisions intéressantes. Des let- 


— 





RAND PRIX DU ROMAN, 
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


Jacques de Bourbon-Busset 


LE SILENCE ET LA JOIE 








«DOMAINE PRIVÉ» 


Compagnie de Bibliophiles 
PROGRAMME 1957 


Parus : 


I et II - PAUL LEAUTAUD : Jenrnal 
Particulier (tome 1 : 1917-1924 ; Tome II : 
1925-1950). Edition établie par M. Pierre 
Michelot, 

« Jour après jour, parfois heure après 
heure, Léautaud dresse le catalugue minu- 
tieux des bons et des mauvais moments... 
Journal Particulier est un étonnant coup 
de projecteur donné sur la hantise 
sexuelle, Et « particulièrement » sur la 
hantise sexuelle compliquée, ou plutôt 
soutenue par la littérature enrichie par la 
lucidité ». 

JEAN-LOUIS BORY 
A paraître : 


HI - FOUGERET DE MONBRON : Mar- 
got 1n Ravaudenuse, suivi d'une étude sur 
Jean-Louis Fougeret, homme de plaisir 
et citoyen du monde. 


(L'Express). 


IV. MARC PAPILLON : Les Poésies 
gentilles et braves du capitaine Lasphrise, 
présentées par M. Maurice Saillet, 


Imprimés sur beau papier vergé, cou- 
verts en véritable parchemin et sous em- 
boîtage, ces 4 volumes se vendent ensem- 
ble au prix de souscription de 8.000 fr. 
Editions du Cap, D. P., 14, 1, avenre de 
la Scala, Monte-Carlo, 





CHEZ ATTINGER 


« un roman doux et 
profond qui retient 
au seuil du rêve... » 


LA RÉVOLTE 
DE GALATÉE 


de PAULE LAFEUILLE 


495 fr. 


À ROGER 
VAILLAND 


L0l: 


roman 


où IS 























Vie et mœurs des 


ROMANICHELS 

i sont-ils ? D'où viennent- 
ils ? Lisez dans Sélection de 
Juillet un article passionnant 
sur ce peuple si particulier. 
Achetez dès aujourd’hui vo- 
tre Sélection de Jui 




















































Lettres 


0 


— 


tres inédites complètent ce portrait où 
revit inlassablement cette femme qui 
sut si bien être proche de chacun 
d’entre nous et dont on ne se lasse 
pas d'entendre parler. 


HISTOIRE 


Wagner et Louis XIV 


TRAGÉDIE FANTASTIQUE 


Là vie de Louis II de Bavière, 
par Desmond Chapman-Huston. 
Hachette, 228 pages, 990 francs. 


U N roman de plus sur Louis IT, hé- 
ros romantique, fou couronné, 
bâtisseur de châteaux en Bavière, mé- 
cène de Wagner ? Nullement. L'auteur 
se contente de présenter les archives 
secrètes des Wittelsbach, tous ces 


journaux, mémorandums et documents 
qu’il a eu le privilège unique de 
consulter, car ils ont disparu, en 1944, 
sous un bombardement à Munich. 

De la légende à l’histoire, la vie de 
Louis II cesse d’être un drame roman- 
tique pour devenir une tragédie très 
classique pour les psychiatres, celle 
d’un adolescent qui, incapable de vi- 
vre ses rêves, rêva sa vie jusqu’à la 
folie. 

Artiste manqué, son premier geste 
de souverain a été d’appeler à lui Wa- 
gner, à qui il voua une admiration dé- 
lirante et une passion trouble. Mais 
Wagner ne fut qu’une de ces amitiés 
sinon particulières, du moins exaltées, 
qu’il porta successivement au prince 
Paul de Taxis, au fils du maître de ses 
écuries, à un-officier de sa garde, à 
l'acteur Kainz, Chaque fois, ce fut 
une explosion décevante de rêves 
amoureux, artistiques, historiques. 

Souverain manqué, celui qui s'était 
choisi Louis XIV pour modèle et pour 


On vous en parlera N\ 


PARMI LES FAUVES 


LES PRINCES 


par Georges Kétman, Ed, 
Plon - 275 pages - 750 francs. 


EORGES 
KETMAN 
s'est probable- 
ment juré, avant 
d'écrire, de ne 
point  ennuyer 
son lecteur : ex- 
cellent principe 
pour un roman- 
cier à condition 
de n'en pas 
faire son princi- 
pal souci. L'au- 
teur des Princes 
nous entraîne 
d'ailleurs dans 
un milieu où le 
divertissement 
se définit, en fin de compte, avec la 
gravité d'une lutte pour la vie… ou 
contre elle. 

Désinvolte désespoir, toujours élé- 
gante perversité, volonté de puissance, 
luxe porté au niveau d'une religion 
(ou d'une superstition ?) amour de soi 
qui se fait cruauté pour les autres, 
courtoisie ciselée dans l'orgueil et fu- 
tilité nourrie par l'intelligence du 
néant ou la mémoire du passé, voilà 
ce qui caractérise cette foule de mil- 
liardaires ou de candidats milliardai- 
res citoyens de Babel, à qui Georges 
Ketman accorde une poétique princi- 
pauté. Il désire de tout son cœur, on 
le sent, que les barons allemands de 
la finance ou de l'acier, les sultans du 
pétrole, les princesses romaines et les 
comtes juifs roumains soient dans la 
réalité comme il nous les montre dans 
son livre. Et, bien sûr, une érudition 
d'agence de presse lui permet de nous 
suggérer sous chaque patronyme furtif 
un nom véritable. Il y a beaucoup 
plus de ferveur que de cynisme dans 
cette chatoyante chronique des ex- 
ceptions trop fastueuses de notre s0- 
ciété. 


Nous nous abandonnons certes à ce 
es, Nous nous laissons promener de 


GEORGES 
KETMAN 


Paris à Calcutta, de Venise à Ham- 
bourg, de Florence à Londres, de Mu- 
nich à Karachi, du Caire à Prague. 
Nous acceptons sans nous faire prier 
de connaître et d'écouter cette prin- 
cesse kleptomane et féroce, ce sei- 
gneur mis en exil, morphinomane et 
disciple de Gurdijieff, cet aristocrate 
allemand qui eût aimé Renan, ami du 
Stauffenberg qui voulut tuer Hitler, ce 
potentat de l'acier qui ressemble à 
Krupp, ce critique d'art qui rappelle 
Berenson, celte amazone romaine ar- 
dente et lasse. Nous subissons la fa- 
tigue séduisante de ces aventures de 
l'argent qui permet de tenir la vié à 
distance respectable. 

Georges Ketman a tout simplement 
écrit un conte de fées, accéléré au 
rythme des premiers films muets. Ses 
héros l'émerveillent comme sa Mar- 
raine, Cendrillon. Il ressemble à l'un 
de ses personnages, Jérôme Males- 
pine, romancier lui aussi, qui note 
dans son journal : maintenant que me 
voici parmi ces fauves, je me suis 
attaché à eux avec angoisse ; je suis 
leur jeu... 

Seulement, ce nouveau Perrault a 
lu Nietzsche, Spengler et Cioran : Mal- 
raux — et Vicki Baum. Pour notre plai- 
sir du reste. Lorsque, de ses princes, 
il cesse d'agiter l'inconsistance incrus- 
tée de tics, damasquinée de vices, 
lorsqu'il parle à leur place et leur 
souffle leur rêle, ses propos retien- 
nent. La seule chose qu'un Prince soit 
capable de faire, c'est la guérre… 
Quand il ne la fait plus ou quand il 
la perd, il dépérit. Nous sommes morts 
de n'avoir plus fait la guerre. Ou bien 
en quelques leçons, Ketman fait 
apprécier la grâce instantanée d'une 
façade, d'une Rolls Royce, d'une sil- 
houette de femme ou d'adolescent, 
l'exquise complication d'un plat d'our- 
sins ou d'un bibelot de Fabergé. 11 
a le regard orfèvre, et la plume. 

On lira donc Les Princes, on en sa- 
vourera l'excitation un peu funèbre. 
On reconnaîtra les dons de Georges 


Ketman et ce redoutable danger qui 
les menace : la facilité.  , 


JEAN DAVRAY 


LE BRUIT 


DE LA VIE 


ROMAN 


Un roman remarquable, un des 
livres les plus exaltants de ces der- 
nières années. 

Gilbert GANNE ({l'Aurore) 


Une complète réussite. Un grand 
écrivain. Parmi tous les êtres de 
fiction qué la littérature d'après 
gun a fait surgir devant nous, 
en est peu qui nous aient autant 
frappés et dont nous recevions 
autant les roles que ceux du 

“Bruit de la Vie”. 
F, de MONTFORT [ici Paris) 


N n'est certainement pas dû ov 
que “les Hommes de bonr= 
volonté” de M. Jules ROMAINS 
finissent ou moment où commence 

‘Le Bruit de la Vie”. 
(L'Express) 


PLON 


NL faut rendre hommage au talent 
de l'auteur. On a hâte de voir ses 
Personnages confrontés avec les 
grands et terribles événements que 
tout annonce en 1934. 


Roger GIRON (France-Soir) 


Une maîtrise puissamment 
sante. Un livre qu'il faut tire. 


(Officiel des Spectacies) 

+ de ee d’une jeunesse par- 
entre les jeux de la à 

de? mate ibede 

d'une esthétique de la vie et de 

action. |! y a aussi dans ce roman 


-unes des belles pages 
is ait un 
À. ALEXANDRE (Le Maine Libre } 


795 F. 


CRUE RIRE CUT TT TE 


Dieu, assista impuissant à la main- 
mise de la Prusse sur l’Allemagne et, 
se laissant embrigader par Bismarck, 
se contenta de prédire les dangers que 
la formation de l’Empire allait faire 
courir à son pays. Gardé prisonnier 
quelques jours dans un de ses chà- 
teaux baroques qui servirent de cadre 
fantastique à sa mythomanie, il réus- 
sit, après avoir étranglé un psychiatre 
persécuteur qui s’opposait à son sui- 
cide, à s’en évader pour se noyer. 

« J'accepte qu'on m'interdise de 
gouverner, je n'acceple pas qu’on me 
déclare fou. » Tels furent ses derniers 
mots. Au lecteur de conclure. 


PASTICHE 


ee .: 
Proust revisité 
A LA RECHERCHE 
DU TEMPS POSTHUME 


par Jean-Louis: Curtis. Ed. Libelles, 


Fasquelle, 11) pages, 350 francs. 


UEL lecteur de Proust n’a souvent 

l'impression de rencontrer dans 
le monde Norpois, Charlus ou Mme 
Verdurin ? Et quel familier de nos 
Marie-Chantal ou de nos Marie-Laure 
n’a souvent regretté que Proust ne soit 
plus là ? Le petit livre de M. Curtis 
procède de ce double sentiment et 
nous procure un douille plaisir. C’est 
un pastiche, comme l’auteur de Straw- 
berries and Screams sait en faire, 
c’est-à-dire la forme 1 plus délicate- 
ment impertinente de la critique et 
de l'hommage. Proust ressuscité, avec 
ses tics et son humour, passe une soi- 
rée en 1957, dans un salon. Il réflé- 
chit sur les modes du langage, sur les 
nouvelles mœurs littéraires, voire sur 
les nouvelles manières des jeunes 
charlusiens, il lit quelques pages d’un 
pseudo-manifeste d’André Breton, où il 
est question de la turgescence pa- 
rofystique de l'Amour et de la Poésie, 
il écoute un jeune romancier dont le 
nom sonne comme robe grillée rejeter 
la psychologie avec mépris, il rencon- 
tre Jean Paulhan dont la trajectoire 
lui paraît une parabole quasi mysti- 
que unissant M. Gaston Gallimard à 
la reine Ranavalo et André Malraux 
rapprochant avec évidence les Sibyl- 
les de la Sixtine et les masques poly- 
nésiens de Kili-Kili ; il rencontre aussi 
dominant le salon de « sa haute 
faille et de toute l’envergure de son 
fier génie », un «< vieux merabout 
combatif et déplumé », qui, je l'espère, 
ne me lancera pas un coup de ec de- 
puis la dernière page de ce journal 
pour avoir aimé un petit livre où: il est 
peint avec une affectueuse malics. 

Ce n’est que le récit d’une conversa- 
tion d'aujourd'hui avec, comme dans 
Proust, ses petites misères et ses énor- 
mes ridicules. Mais il est fait avec ‘ant 
de vigueur, tant d’attention, tant d'in- 
telligence qu’il dépasse le plan du pras- 
tiche pour prendre la valeur d’un vé- 
ritable petit supplément. x 

R. K 


REVUES 


Maladies infantiles 


D'° dizaines de millions d'hommes 
ont mené et gagné depuis quinze 
ans la lutte pour l'indépendance, une 
indépendance qu'ils imaginaient dans 
l’exaltation nationaliste comme une 
« Terre promise ». En Asie, en Afri- 
que plusieurs Etats sont nés, Que 
sont-ils devenus ? C’est à cette ques- 
tion que répond ce mois-ci la revue 
< Esprit » dans une publication par- 
ticulièrement brillante et nourrie, im- 
itoyable de lucidité mais toujours 
raternelle. 

Ce numéro s’imposait. La presse an- 
glaise, par exemple, semble avoir ou- 
blié l'existence de l'Inde sinon pour 
relater les dernières prises de posi- 
tion internationales de M. Nehru. La 
France, pour ce qui est de l’Indochine, 
n'échappe pas à la même règle. Le dé- 
bat est pourtant capital : en cette pé- 
riode de compétition pacifique entre 
l'Est et l'Ouest, les millions d'hommes 
+ naissent à la vie nationale risquent 

e peser d'une manière déterminante. 


Le bilan d’ « Esprit > porte un sous- 
titre révélateur : € Les maladies in-+ 
fantiles de l'indépendance ». C'est 
dire que les nouvelles nations traver- 
sent des épreuves qui, mal surmontées, 
risquent d’hypothéquer lourdement 
l'avenir, Ces maux sont d’abord éco- 
nomiques : on sait que moins de 20 % 
de l’humanité se partage 60 % des 
ressources mondialés. Mais ils sont 
aussi politiques. En Inde, au Soudan, 
en Indonésie des races, des langues, 
des religions différentes tendent à dé- 
sintégrer des Etats moins homogènes 
que leurs leaders ne l’imaginaieñi. T:i 
s'installent des prts totalitaires, 


JEeax-Lours Curris 
Marie-Chantal et Marie-Laure 


voire des dictatures militaires, là le 
jeu démocratique se paralyse de lui- 
même, presque partout le peuple se 
voit frustrer d'une « révolution » 
qu’il ne séparait pas de sa libération. 


Ces problèmes ne peuvent laisser la 
France indifférente : le Maroc et la 
Tunisie sont entrés dans cette ronde 
infernale. Au-delà des « lâches aban- 
dons » et du «< paternalisme aigri », 
de nouvelles tâches s'ouvrent. L'Afri- 
que noire, Madagascar entreprennent 
leur reconversion. Les analyses que 
publie « Esprit » sous les signatures 
d'Hamed Ben Salah, l’ancien leader 
des syndicats tunisiens, Marc Heur- 
gon, Jean Lacouture et Jean Daniel, 
introduisent au cœur de ces débats 


FACE À FACE 
de 


Jean-Louis COTSE 


Yoici le troisième roman de ce jeune 
écrivain sur qui deux premiers récits : 
COLONNE DE FER et LES JEUX DE 
SOLITUDE, qui sera bientôt adapté à 
l'écran, ont attiré l'attention d'un pu- 
blic déjà large, qui a su trouver en 
ces pages, un tempérament de vrai 
romancier. Comme les deux précé- 
dents, FACE A FACE est un roman 
africain authentique qui emporte dans 
un mouvement brutal personnages 
hors série et épisodes pathétiques. 
On verra que J.-L COTTE s'y oppose 
résolument aux thèses des RACINES 
DU CIEL, notamment en ce qui con- 
cerne les éléphants. 

(Ed ALBIN MICHEL, un vol in-16.} 


SA TRIOL 


Che) 


LE MONUMENT 
NT 
































































































































aussi passionnants que vitaux pour 
notre pays. 


EDITION 


Noces d'argent 


ExPostrTIox G. L. M 


Librairie La Hune, 
>utevard Saint-Germain, 
N curieux petit homme qui, dans 
un atelier poussiéreux du quartier 
Montparnasse, passe ordinairement 
douze heures par jour au milieu de 








Guy Levis-MaAxo 
Lettre par lettre 


ses machines, célèbre, à Saint-Ger- 
main-des-Prés, ses noces d'argent avec 
ja . 

RE ee (G.L.M) est un 
éditeur. Un vrai. Un homme qui fa- 
brique un livre de A jusqu’à Z. Un 
artisan comme on n'en fait plus, mais 
comme on en refait — heureusement 
—+ à chaque époque. Car ils sont plus 
que nécessaires. 

Sans lui, de nombreux poètes jugés 
invendables par les grands éditeurs 
seraient encore aujourd’hui inconnus. 
Il a publié René Char, Eluard et 
Pierre-Jean Jouve, alors que ces der- 
niers en étaient souvent réduits à faire 
circuler leurs manuscrits dans le cer- 
cle restreint de leurs amis. 

IF a fait connaître en France les 
principaux poètes étrangers : Lorca, 
etc, En les traduisant le plus souvent 
lui-même avant de composer lettre 
par lettre leurs textes avec un soin et 
un goût dont tout Paris peut aujour 
d’hui juger sur les mur: de 1a Hune 
où sont affi-h£es ies € bonnes pages » 
de es livres pour la plupart épuisés. 

Mais G. L. M. n'a pas fini de servir 
la poésie. Il ne se passe guère de mois 
qu'il n’invente quelque nouveau texte 
auquel il donne vie sous ses presses. 

Et l’un de ses principaux mérites 
aüra peut-être été d’avoir publié celui 
dont Paul Eluard a dit et dont trop 
pet de gens savent qu'il est un des 
plus grands poètes de ce temps : 
Maurice Blanchard. 


Nouveau malch transatlantique : 
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qu'Occidentaux 


— 


de s'inquiéter devant des fables. 


une lecture rapide, les symboles li- 
vrent leur extraordinaire secret. Ce 
n'est point une morale qui se dé- 
couvre, ou les vices d’une société 
qui se dénudent avec l'ironie d’un 
La Fontaine. Non, les dialogues 
avec leur jeu d’affirmations et de 
doutes, leurs inlassables répéti- 
tions, conduisent l’homme vers la 
Connaissance dans la mesure toute- 
fois de son attention et de l’ouver- 
ture de son esprit. 

Aucune méthode d'autorité ne 
risque d’enchaîiner ; plus encore 
aucun effort n’est demandé, L’effort 
alourdirait le pas, il risquerait de 
faire prendre une fausse route. La 
volonté et la raison sont-elles pour 
autant bannies ou reléguées à une 
place inférieure ? Non, elles occu- 
pent seulement leur lieu véritable. 


Lumière et ombre 

Comment définir le Tao qui, par 
lui-même, est insaisissable ? Par ce 
mot, la majorité des interprètes dé- 
signent la Voie ou encore le Prin- 
cipe. Tao désigne « la forme cos- 
mique, vitale, spirituelle >». La 
connaissance que l’homme peut en 
avoir est liée à l’état de son esprit. 
A cet égard, Lao Tseu est formel. 
Un esprit libéré accède à l'essence 
du principe universel ; soumis aux 
passions, il n’en discerne que les 
effets. Privé de forme, situé au-delà 
des contraires, le Principe ne peut 
jamais être possédé en tant que 
propriété. Même le sage qui ne vit 
que par lui et de lui ne saurait 
se ER 

L'idée de chute, de faute origi- 
nelle nécéssitant pour la nséé 
chrétienne la venue d’un médiateur 


de pures apparences. 


TRADUCTIONS 
Un hérétique 


L'AUTOBIOGRAPHIE 
Reste 
DE Mark RUTHERFORD 
— + À 


par W. Hale White. Fasquelle 
248 pages, 510 frarss. 
ALE WHITE avait déjà cinquante 

% aus quand il fit paraître, sans nom 
d'auteur, ce livre singulier qu'est 
L'Autobiographie de Mark Ruther- 
ford. La crainte qu’il éprouvait de 
voir s’insurger les modèles dont il 
s'était servi pour certains de ses per- 
sonnages y était pour beaucoup, car 
cela se passait en 1881, dans l’Angle- 
terre victorienne. 

L'histoire de Mark Rutherford est 
imprégnée jusqu’à la moelle de spiri- 
tualisme. Cependant, le jeune héros 
étouffe rapidement dans cette atmos- 
phère pleine de discussions religieu- 
ses, 
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Lettres 


L'ESPRIT 


D ES pensées graves rev'r:25 d’une robe légère, telle 
apparait — no: dit Jean Grenier (1) — la doctrine 
Tiésentée sous forme de dialogues et d’anec- 
dotes, il nous faut dévêtir les images pour en saisir 
le sens. Nous voici troublés par ce mode insolite de 
langage. Ne sommes-nous point habitués — en tant 
examiner Îles 
d'un appareil philosophique ou théologique. L'écriture 
un peu solennelle nous rassure et notre raison risque 


Si nous acceptons de ne pas les abandonner après 


divin incarné et sauveur est absolument étrangère à la 
mentalité chinoise. Tout caractère tragique est absent 
du taoïsme. Le principe universel est immuable, mais 
son exercice se présente dans une double modalité alter- 
nante (Yang-Yiin). Les notions de lumière et d'ombre, 
de bien et de mal, sont inhérentes au mouvement de 
va-et-vient, d'expansion et de retrait de ce principe ; 
ainsi les oppositions doivent être considérées comme 


Le Principe ne subit aucune modification, par !'’alter- 





DU 


s’ 


duit seulement 


problèmes sertis 





JEAN GRENIER 
Un état de non-ugir 





su 


Mais est-il facile de s’avouer, lors- 
qu'on a été élevé, dans un milieu 
croyant, que vos méditations Îles 
plus personnelles concluent à l’athé- 
isme ? Cet -aboutissement vu 
n’est pas aux Yzux de Ruther- 
ford resultat heureux, mais une 
déchéance. Il s'éffraie de penser que, 
peut-être, tout ce qu’il a cru est illu- 
soire et que la vie ne valait pas d’être 
consacrée aux causes qu'il a servies. 


ent 


Dès lors, Hale White aurait trop de 
choses à avouer auxquelles il n’a pas 
encore donné une signification défini- 
tive pour le faire publiquement. Est-il 
un hérétique ? Est-il athée ? C'est le 
récit de ses fluctuations qu'il fait ici 
dans un style clair et net. Cette con- 
fession voilée est un document sur 
une âme, Avec sa sobriété, son ana- 
lyse impitoyable, ses observations 
psychologiques, grâce aussi AfJ'éléva- 
tion de la pensée et à la qualité de 
l'homme, L'Autobiographie est un 
petit chef-d'œuvre Etohatsire, et on 
comprend qu'André Gide s’est attaché 
à cette pensée ambigué, 
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—— 





Le saut d'un cheval blan: 


sent rigoureusement différentes, mais une parenté s’im- 
ose entre les états contemplatifs auxquels parviennent 
e taoïste et le mystique chrétien. Toutefois, le chrétien 
se détache du monde pour s'attacher à un Dieu per- 
somnel. Le taoïste retrouve un état d’i 
nelle ; ancun Dieu personnel ne le sollicite et ne lui 
donne son secours. Pour suivre la Voie, ses forces 
s'avèrent suffisantes. 


(1) Flammarion, coll. Homo sapiens, 220 p., 800 fr. 


CLAUDE MORGAN = 
L'amour parfait 


roman De 


à la recherche tche de l'humain‘) 





TAO —— 
L 

nance de son mouvement et de son repos ; il se pro- 
un 
causes et les effets. C'est pourquoi le parfait taoïste 
se garde d'intervenir dans les événements ou dans la 
vie privée des individus ; il se maintient dans un état 
de non-agir, afin de ne point risquer de jeter un grain 
de sable qui pourrait provoquer de l'extérieur une 


quelconque perturbation. 
. 


continuel balancement entre les 


La vie et la mort sont elles- 
mêmes considérées sans distinc- 
tion, ou plutôt leur distinction sem- 
ble toute relative ; vie et mort si- 
gnifient seulement un aller et un 
retour. À ce propos, Tchoang Tseu 
établit cette comparaison : « La vie 
de l'homme entre le ciel et la terre 
est comme le saut d'un cheval blanc 
qui passe un ravin et soudain dis- 
parait. Subitement il vient ; tran- 
quillement il s'en retourne :; par 
une transformation il vit, par une 
transformation il meurt, » 

La pensée chinoiïse s’est toujours 
exercée sur le Tao, ses variantes 
relèvent des diverses interpréta- 
tions de ses sages. Moraliste, Confu- 
cius s'attache à définir des règles 
de vie et de gouvernement, Huma- 
niste, il apparait soucieux d'autrui 
et de sa perfectibilité. D'où son in- 
sistance sur le travail en commun 
et l’abstention du mal. Au con- 
traire, Lao Tseu présente une dé- 
marche régressive faite de dépouil- 
lements successifs plus que d’acqui- 
sitions. [1 Jui importe de revenir à 
une simplificité naturelle excluant 
toute intervention et tout prosély- 
tisme, Jean Grenier étudie minu- 
tieusement, avec un choix judicieux 
de textes à l'appui, les deux mouve- 
ments parallèles du confucianisme 
et du taoïsme. 


Sans Dieu 


Un chapitre sur le quiétisme et le 
taoïsme ouvre une perspective aussi 
inattendue que séduisante. Existe-t- 
il des rapports entre le taoïsme et le 
quiétisme ? Les doctrines apparais- 


orance origi- 


Marie-Madeleine DAVY. 








A PREMIÈRE VUE 


2>ahRMI les livres reçus cette semaine, 
Ê ceux-ci retiennent à première vue 
l'attention 


e ROMANS : Madeleine Alleins :-Les 
Mangues vertes (Gallimard). Un voir 
et une blanche. 

e TRADUCTIONS Ernst Junger 
Traité du Sablier (Ed. du Rocher). Le 
manque de temps est le mal de notre 
siècle. 

e ESSAI : Georges Condominas : Nous 
avons mangé la forêt (Mercure de 
France). Un élève ‘de Lévi-Strauss 
dans un village viétnämien. 

e POESIE Blaise Cendrars Du 
monde entier au cœur du monde (De 
noël), Œuvres poétiques éomplètes. 
e POLICIERS .: Conan Doyle : Œu- 
vres complètes, Tome IV (Robert Laf- 
font). Sherlock Holmes ressuscite. 

@ MEMOIRES : Paul Léautaud : Jour- 
nal littéraire, Tome IV (Mercure de 
France). De 1922 à 1924. 
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JAMIQUA 


Boutique - Couture 
ROBES ET ENSEMBLES D'ETE 
6, RUE MARBEUF 


« FPimprenelle », une des robes d'été 

de Ia collection AURORE (eouture 

pour jeunes filles de 15 à 20 ans), 
195, Faubourg-Saint-Honoré 


Le parfum enveloppant 
comme Îa suie 


Cine de Olime 
E MILOT 


‘ PARFUMEUR 
PARIS 





bilichini 


SABOTS ET SANDALES ETE 
Talon compensé 
A partir de 
86, AUE LA BOETIE (St-Phitippe-du-Roule) 


Petite boutique 
Grand choix 


BAS - SOUTIEN - GORGE 
GAINES - LINGERIE 


REMOND - BAS DU LIDO 
76-78, Champs-Elysées + PARIS 
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UNE PAGE AU FÉMININ 


MODE 


Pluie et vent 


ES plus optimistes ont renoncé à 
vivre tout l’été en robe de coton, 
puisque les plus beaux jours commen- 
cent ou se terminent dans l’eau et le 
vent. Et les prévisions météorologi- 
ques ne sont guère rassurantes sur ce 
point. 
Que l’on passe l’été en ville, ou hors 
la ville, il faut donc songer à se pro- 


téger. 

En ville, l’imperméable clair, en 
cracknyl ou en popeline, reste la for- 
mule la plus rationnelle, surtout pour 
celles qui trottent beaucoup (sur notre 
photo, modèle en cracknyl blanc : 
18.600 francs, au Printemps). 

La popeline fait moins d'usage — 
mais elle est sensiblement moins chère 
que le cracknyl. (Un bon modèle droit 
en popeline d'Alsace avec le chapeau 
cloche assorti, existe en 14 coloris : 
9.900 francs, chez Franck, rue de 
Passy.) 

Pour la campagne, la montagne et 
partout -où l’on passe brusquement du 
soleil ardent à la fraîcheur, la laine 
est nécessaire. 

Madame Express, après bien des re- 
cherches, vous signäle trois proto- 
types qui, chacun dans son genre, qnt 
« du chic ». 
© LE MANTEAU TRICOTÉ, non doublé 
(voir notre 
photo), lancé l’an dernier par les gran- 
des maisons, agréable à porter, peu 
fragile, est idéal à emporter en voyage. 
I1 faut seulement prendre garde de ne 
jamais l’accrocher à une patère, ni le 
suspendre à un cintre de bois qui en 
déforme les épaules. 

Celui que nous avons trouvé, à Pa- 
ris, bleu marine, est en vente, en ex- 
clusivité, chez Saporta, 3, rue Tron- 
chet (22.500 fr.). 
© LE MANTEAU DE LAINAGE CLAIR, plus 

Ez fra- 
gile, d’un emploi un peu différent, 
convient mieux à la ville d’eaux par 
exemple, et moins bien à la campa- 
gne. , 

Un excellent modèle, en fin lainage 
blanc, avec une rayure marine, très 
bien coupé, comme un pardessus 
d'homme, et bien doublé, est en vente 
chez Franck, rue de Passy, au prix 
assez exceptionnel de -14.900 fr. 
© LE BLOUSON SPENCER de gros jersey 
Cd TE 
notre photo), plus jeune de style et 
moins coûteux, est intelligemment 
conçu car sa longueur permet de le 
porter aussi bien sur une jupe large 
que sur une jupe étroite ou un panta- 
lon. Réalisé par Tricosa, il est en 
vente dans toute la France, chez tous 
les dépositaires de cette marque à un 
prix variant autour de 6.900 fr. 


VACANCES 
Etranger pour étudiants 


N étudiant, une étudiante, qui va 

passer toutes ses vacances avec 
papa et maman, ou à se morfondre 
dans sa chambre, n'est vraiment ni 
curieux ni courageux. 

Voici quelques-unes des possibilités 
qui s'offrent à ceux qui, les poches 
vides, rêvent de voyages, à ceux qui 
cherchent un «+ job >» pour les vacan- 
ces, à ceux qui aimeraient confronter 
quelques semaines études et réalité. 

Conditions préalables : 

@ Etre Français. 

@ Agé de 18 ans au moins. 

@ Etre étudiant élève d’une grande 
école. 

En Allemagne 

Aménagement de centres de repos 
ou de terrains de sport. Fravail ! 
40 heures par semaine. 

Camps en collaboration avec le bu- 


* ATTENTION 
RE 


moi, je n'en veux pas d'autre 


reau des voyages de l'Union natio- 
nale des Etudiants allemands, mixtes. 
Logement _i repos en A.J. ou centres 
scolaires, Salaire horaire et argent 
de poche. 
Camp d'inspiration 
mais non confessionnel. 
En Autriche 
Gros efforts physiques demandés. 


Gardes et travaux ménagers pour 
quelques jeunes filles. 


En Grande-Bretagne 


Camps mixtes de moissons. 40 heu- 
res par semaine, salaire suivant tarif 
syndical. 


protestante, 


En Israël 

45 heures de travail par semaine, 
Camps mixtes, vie en kiboutz ; après 
le chantier, voyage de trois jours en 


Israël gratuit. . 
En ftalie 


Camps réservés aux étudiants en 
archéologie, fouilles. 


Aux Pays-Bas 

Aménagement d’un aéroport, plan- 

tations, entretien de parcs, argent de 
poche si travail satisfaisant. 

Travail pour jeunes filles à lAs- 

semblée de l’Entraide internationale 

universitaire salaire de 40 florins 


(Derby.) 


t Ü 
Temps généralement nuageux : cracknyl blanc (Imper-cyclone). 


MATELAS 


À ÉLASTICITÉ 


BERTRAND FAURE 


SA. AU CAPITAL DE 600.000.000 F. 


PROGRESSIVE ET CONTINUE 


tr E nn, 


20 RUE HOCHE PUTEAUX (SEINE) 




















UNE,, PAGE , AU. FÉMININ 


SO 


ar semaine, une journée de liberté 
ar semaine avec excursion prévue, 
ôssibilité de participer le soir aux 
éunions de l’assémbléé, anglais indis- 
pensable. 


Travail de guide-interprète à l’oc- 
casion de l'Exposition internationale 
de l’Atome, à Amsterdam : 6 heures 
de travail par jour pendant sept jours, 
suivis d’un jour de repos. Il faut 
parler couramment deux langues mo- 
dernes et de préférence être étudiant 
en sciences : salaire, 150 francs de 


l'heure, plus: gratifications exception- 
nelles. 
Pour tous pays, l'étudiant doit payer 





son voyage. Des bourses de 5 à 10.000 
francs pourront être accordées. 


En France 

Le tourisme universitaire a prévu 
également des chantiers de travail 
où se côtoient étudiants de toutes na- 
tionalités. 

Durée du travail bénévole : 35 heu- 
res par semaine. Hébergement et nour- 
riture gratuits. Organisation d’excur- 
Sion, visites. Comme pour l'étranger, 
voyage à charge de l'étudiant. Droit 
d'inscription 1.000 francs. 

Sont prévus chantiers de fores- 
tage, aménagement de chantiers F.P.A., 
de centres d'éducation. physique, ré- 


T empéralure en légère baisse : laine tricotée (Saporta). 
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(Dambier-L'Express.) 


Raffales sur les côtes : jersey marine (Tricosa),. 


installation de village abandonné, 
chantiers de fouilles archéologiques, 
chantier organisé au hameau-école de 
l'Ile-de-France (réservé aux étudiants 
en psychologie et sociologie intéres- 
sés par les problèmes de l'enfance), 
camps agricoles pour jeunes gens et 
jeunes filles, 
Placement 
pendant les vacances 


Le B.U.S., 5, place Saint-Michel, 
Paris, reçoit des offres d'emploi tem- 
poraires provenant d'industries ou de 
grands services, offres de remplace- 
ment payés au tarif syndical. 

Soit des stages (rémunération va: 
riable suivant le travail fourni) pour 
de jeunes étudiants désireux de con- 
naître les entreprises susceptibles de 
les employer plus tard. 

Les étudiants en sciences sont les 
plus demandés, mais également les 
étudiants en droit, sciences commer- 
ciales, etc. 

Tourisme 

Le syndicat des Agences de Tou- 
risme nous indique que le personnel 
auxiliaire recruté pendant l'été a suivi 
en général des cours du soir de for- 
mation professionnelle pendant lhi- 
ver. (Les accompagnateurs sont payés 
de 1.500 à 2.000 francs par jour en 
plus de leurs frais de route.) Recru- 
tement en fonction des besoins. Les 
auxiliaires les plus recherchés: sont 
les jeunes gens et jeunes filles par- 
lant couramment des langues étran- 
gères peu courantes : polonais, tchè- 
que, arabe, hollandais, langues nordi- 
ques et même allemand. Pour tous 
les autres, le placement est rendu 
beaucoup plus aisé s'ils ont une pra- 
tique de la sténo-dactylo française et 
anglaise ou même de la dactylo. 
cessaire à la confection de billets 
internationaux, etc. 

Les étudiants peuvent également 
trouver un emploi pendant les vacan- 
ces dans le personnel d’encadrement 
des colonies de vacances. Priorité 
est donnée aux jeunes gens et jeunes 
filles ayant suivi un ue de forma- 
tion et possédant le diplôme de mo- 
niteur, Ces stages ont encore lieu 





toutes les semaines jusqu’à fin juillet, 
il s’en trouve dans toutes les acadé- 
mies : durée, de 8 à 10 jours en 
internat, coût 4.000 francs. Les mo- 
niteurs touchent de 15 à 18.000 francs 
par mois, défrayés de tout, voyage 
payé. Séjour dans des sites agréables, 
mais fonctions souvent absorbantes. 
Les candidatures de jeunes gens 
n'ayant pas fait de stage, mais étu- 
diants en pédagogie, psychologie, mé- 
decine, etc., ont beaucoup de chances 
d’être favorablement accueillis. 

(Union Française des Colonies de 
Vacances, Œuvre du Grand Air, 15, 
rue de Coulmiers,: Paris (14°). 


MAISON 


Peinture : les prix de base 


p°!'" tout ce qui concerne les tra- 
vaux de peinture, nous croyons 
utile de signaler à nos lectrices quel- 
ques prix moyens au mètre carré des- 
tinés à leur permettre de caleuler lor- 
dre de grandeur des travaux qu'elles 
désirent entreprendre (1). 
@ PEINTURE A LA COLLE (pour pla- 
fonds, cor- 
niches ou murs). — Grattage et lavage 
des vieux fonds et peinture colle. 
....380 fr. le m2 
ÉMULSIONNÉE (Latex et 
vinyliques, 
prix moyens), — Lessivage, impres- 
sions partielles, rebouchage huile, 
ponçage et peinture émulsionnée deux 
couches... 








@ PEINTURE 





....520 fr. le m2 
@ PEINTURE A L'HUILE (travaux d'’en- 
tretien). — 
Lessivage, impressions partielles, re- 
bouchage huile, ponçage et deux cou- 
ches de peinture à l'huile... 

«540 fr. le m2 
ou grattage de peinture émulsionnée, 
impression en plein, rebouchage soi- 








(1) Voir pour maçonnerie, carrelage, 
chauffage, plomberie, électricité, menuise- 
rie, L'Express n°* 310, 311, 312, 313. 

——————+ 


ADN 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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A CORDON 
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ET À MONOCOMMANDE 


Af M. STORES 
LES ARTICLES MÉTALLIQUES 


1233, rue Oberkampf 


Paris XP OBErkampf 53-55 


Votre mari 
sera jaloux ! 


{l est si fier cet homme de ses pho- 
tos! ! clame partout qu'il a une 
âme de reporter, ce qui est proba- 
blement vrai, mais vous”? Qu'est-ce 
qui vous empêche de lui prouver 
que vous aussi, vous avez l'âme. 
d'un reporter ? Rien a'est plus fa- 
cile aujourd'hui pour vous qui avez 
du goût, le.sens d'une situation à 
saisir. Kodak fera le “este. 
Servez-vous de l'appareil Brownie 
Flash simple,moderne, bon marché, 
2.450 Frs qui permet toutes les pri- 
ses de vues de jour, d'intérieur ou 
de nuit grâce au Kodak Flash 1.333 Fr, 
Pour le plein été vous emploierez 
les films Kodak Verichrome-Pan, 
Pour les [ours moins 2nsoleillés 
ie film Kodak Tri X. 

Et votre revendeur Kodak 2st tou- 
{ours à votre disposition aour vous 
aider de ses con- 
seils. il vous assu- 
“era gratuitement 
ses services après 
vente. 


Kodak 


Firvox 


© 


La qualité qui parle 


VOUS  PRESENTE 
SES MODELES 


RADIO-AUTO (complets) 


RA 2 - & lampes Frs. 
RA 17 PR . 4 lampes .,......Frs. 


PORTATIFS 
A LAMPES 2 gemmes ........ Frs. 
A TRANSISTORS 2 gammes . Frs. 


ELECTROPHONES 


COMPAGNIE FRANÇAISE 


INDUSTRIELLE RADIO-ELECTRIQUE 
M7, rue de la Chine - PARIS (20°) - MEN. 03-31 


PONT - L'ÉVÊQUE 
X 


LEVASSEUR 


toujours 


LE MEILLEUR 


n de 


énonce 
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gné, ponçage et deux couches d'huile... 

....630 fr. le m2 
ou lessivage, impressions partielles, 
enduit repassé sur uni et deux cou- 
ches de peinture à l'huile. 

....710 fr. le m2 
(dans ces trois cas, plus-value pour 
finition en peinture émail de pre- 
mière marque)... 

.150 fr. le m2 
@ Parier. — Arrachage partiel, re- 
— bouchage colle, ponçage et 
collage ordinaire... 

....250 fr. le m2 
ou grattage à vif d'anciens papiers, 
rebouchage colle, ponçage, encollage, 
collage soigné à mi-joint.. 

..430 fr. le m2 


Pour ceux 
qui peignent eux-mêmes 

La vulgarisation des peintures au 
latex a considérablement simplifié le 
travail du peintre amateur. Ces pein- 
tures, faciles à travailler au pinceau 
ou au rouleau sèchent en vingt mi- 
nutes et sont parfaitement lavables. 

© Les coloris existants sont condi- 
tionnés en boîte de 1 kilo ou en 
bidon de 3 ou 4 kilos suivant les 
marques. Mais des tubes ou des ber- 
lingots contenant des couleurs fon- 
cées permettent la composition de 
tons spéciaux par adjonction de ces 
colorants au blanc. 

@ Le « blanc plafond Nutex » (uti- 
lisé également en sous-couche) permet 
aux peintres amateurs de réussir sans 
difficultés le travail délicat de la re- 
mise en état des plafonds. 

© Deux précautions à prendre pour 
qui veut utiliser une peinture au 
latex 

1) Lessiver parfaitement les vieilles 
peintures ; 

2) Passer une couche d’apprèêt des- 
tinée à bien « accrocher » la couche 
de peinture en latex, quel que puisse 
être le support (bois, plâtre, papier 
peint, anciennes peintures à l'huile), 
Nous signalons que la Maison Body, 
2, rue Cler, consent une remise géné- 
rale de 20 % sur les peintures et 
produits d'entretien aux lecteurs de 
L'Express. 

* 


. . 
Tapisserie 
ES travaux se font en atelier, 
d’après devis, et livrés une fois 
l'appartement terminé et nettoyé. 

Trois facteurs entrent en ligne de 
compte dans l’établissement d'un de- 
vis de tapissier : 

© Le prix du tissu. 

© Celui de la main-d'œuvre. 

@ Les accessoires (tringles, passe- 
menterie, clous dorés, etc.). 

Le prix de la main-d'œuvre étant 
en général plus élevé que celui du 
tissu, on a toujours intérêt (surtout 
lorsqu'il s’agit de sièges) à choisir 
une étoffe de qualité qui vieillisse 
bien et qui soit capable de supporter 
au moins un nettoyage sur place. 

Les accessoires (tringles, clous, pas- 
sementerie) se facturent séparément. 


Quelques prix de base 

© Fauteuils de style, cabriolet ou 

médaillon, Louis XV, Louis XVI ou 

fauteuil moderne bridge, métrage 
0 m. 80. 

Prix de façon : 6.500 francs 
(recouvrage seul), 10.000 francs 
(recouvrage avec réfection). 

© Chaise (siège et dossier), mé- 
trage 0 m. 60. 

Prix de façon : 4.000 francs 
(recouvrage seul), 7.000 francs 
(recouvrage avec réfection). 

© Bergère avec coussins amovi- 
bles, métrage 3 m. 25. 

Prix dé façon -: 10.000 francs 

(recouvrage seul), 14.000 francs 


haute qualité 


FOND A ALVÉOLES RONDS 
Breveté S. G. D. G. 


MANCHE CRANTÉ RATIONNEL 


.PLC « 


ADAME EXPRESS a trouvé cette 

semaine un sac fourre-tout en 
grosse toile bise qui a beaucoup 
de chic. Sa poignée est compo- 
sée d’une double torsade de coton 
ton sur ton. Le bouton de fermeture 
est une navette de bois naturel. 
Deux soufflets profonds permettent 
de bourrer ce sac sans qu'il soit 
déformé. Commode pour la plage 
et la campagne à 1990 francs. il 
n'est vraiment pas cher. (Franck 
et Fils, rue de Passy.) 


(recouvrage avec réfection). 
© Fauteuil confortable, métrage 
5 mètres. 

Prix de façon : 2.000 francs 
(recouvrage seul), 17.000 francs 
(recouvrage avec réfection). 

@ Canapé confortable trois places, 
métrage 12 mètres. 

Prix de façon : 32.000 francs 
(recouvrage seul), 46.000 francs 
(recouvrage avec réfection). 

© Lit de 140, métrage 13 mètres 
environ. 

Façon : 25.000 francs (recou- 
vrage de housses, matelas, polo- 
chon, deux oreillers), 40.000 
francs avec réfection sommier 
et matelas. 

© Doubles rideaux, métrage 6 mè- 
tres environ. 

Façon : 7.000 francs non dou- 


BON A SAVOIR 


(Charpentier-L'Express.) 


blés, 10.000 francs doublés. 
Les métrages ont été calculés avec 
des tissus en 130 de large, 


RECETTE 


Chou-fleur à la rose 
(Entrée ne 
— 1 chou-fleur moyen rond 
et ferme. — 1 œuf. — Huile, 
vinaigre, moutarde, ail (faculta- 
tif). — 4 tranches de jambon 
de Paris. 

@ Faire cuire dans l’eau bouillante 
salée le chou-fleur entier plié dans 
une mousseline @ Le sortir soigneu- 
sement @ Saler, poivrer, mettre un 
peu de vinaigre dessus avant qu’il 
ne soit froid @ Faire une mayonnaise 
en mettant très peu d'ail pilé au fond 
du bol, bien l’assaisonner @ Mettre 
le chou-fleur froid dans le plat de 
service et le serrer en boule @ Le 
recouvrir entièrement de mayonnais 
© Découper des demi-lunes dans 1 
partie maigre du jambon à l’aide 
d’un verre @ Hacher finement les 
déchets de jambon et en saupoudrer 
le chou-fleur @ Ranger les demi- 
lunes de jambon tout autour sous un 
peu de verdure ®% Laisser quelque 
temps au réfrigérateur avant de servir. 

(Cette entrée inattendue est une 
très agréable façon de préparer un 
chou-fleur les jours chauds.) 


[Que tolère la douane dans vos Es 2à 


@ A LA SORTIE DE FRANCE 


Tous vêtement et objets personne!s, 
et en outre : 

— 2 appareils photographiques 
de formats différents, avec 10 rou- 
leaux de pellicule ; 

— l caméra et 10 rouleaux de 
films : 

— l instrument de musique por- 
tatif ; 

— 1 phonographe avec 20 dis- 
ques ordinaires ou 4 ruicrosillons : 

— 1 magnétophone et 2 rouleaux 
de ruban ou 10 disques : 

— 1 récepteur radio; 

— !l paire de skis: 


— 2 fusils de chasse. 
\ Tous ces objets devront être réim- 


Devis gratuit sans 
i9, rue Margueritte 
WAGram 4i-48 - 


. 114217: 
toutes couleurs 


Ti! 
[EL 


portés. Si certains d'entre eux sont 
de fabrication étrangère, prenez la 
précaution d'emporter la facture qui 
prouve que vous les avez achetés 
en France. Vous éviterez des en- 
nuis. 


@ AU RETOUR EN FRANCE : Vous 
réim- 

porterez sans frais tout ce que 
vous aviez exporté, vous avez droit 
en outre à : 

— 200 cigarettes ou cigarillos : 

— 400 grammes de tabac: 

— 1/2 à 3/4 de litre d'alcool ou 
liqueur, flacons débouchés. 

Tous les autres objets devrons 
être déclarés et vous aurez à 
payer une taxe d'importation. 


cngagement 
PISE 


$o- 0 


pour vos portes 
LR Tdr141642 
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Des motions 








De très nombreuses motions nous sont 
parvenues. Nous nous excusons auprès 
de leurs auteurs de n'avoir matérielle- 
ment pas la place de les publier inté- 
gralement. 182 membres des établisse- 
ments d'enseignement du second degré 
de Toulouse s'élèvent contre les méthodes 
(détentions arbitraires, exécutions som- 
maires, information étouffée par la sai- 
sie des journaux) « qui mettent en cause 
les valeurs sur lesquelles repose leur en- 
seignement ». 


Estiment que « faire cesser la guerre et 
ses horreurs d'où qu'elles viennent » est 
le seul moyen de mettre fin à cet état 
de closes. 


62 intellectuels bordelais ont signé une 
déclaration condamnant à la fois «les 
massacres du F.L.N. <t es pogromes des 
ultra-colonialistes » et demandent que 
le gouvernement trouve d'urgence «une 
solution pacifique par la reconnaissance 
de ta personnalité algérienne et l'érection 
de l'Algérie en entité politique originale 
auxquelles aboutirait un cessez-le-feu 
négocié entre les deux parties belligé- 
rantes ». 


54 membres du personnel enseignant 
du lycée Buffon à Paris « condamnent les 
représailles collectives d'où qu'elles vien- 
nent», estiment que «la politique ac- 
tuelle trahit l'intérêt national» et que 
« devançant une intervention internatio- 
nale, nous devons au plus tôt nous pré- 
ter à des négociations en vue de préciser 
dans quelles conditions garantissant la 
sécurité et les intérêts légitimes des 
Français d'Algérie, le peuple algérien 
pourrait accéder à l'indépendance ». 


Enfin, la Ligue des Droits de l'Homme 
et la Fédération de l'Education Natio- 
nale s'élèvent contre le projet de loi 
tendant à permettre l'application des 
pouvoirs spéciaux aux personnes nées 
en Algérie, quel que soit leur lieu de 
résidence. « On commence par les Fran- 
ais nés en Algérie, on continuera par 
es non-conformistes sans distinction 
d'origine et la menace pèsera désormais 
sur tous les Français quels qu'ils soient » 
(La Ligue). 


« Cette mesure paraît injustifiable au 
regard du droit français» (La Fédération). 


La seule espérance 
meemmnnenss 


Le traditionnel monôme du bac sem- 
ble avoir été le reflet même de la situa- 
tion présente, L'intervention de la police 
se solda en effet par l'arrestation d’un 
Algérien qui s'était mêlé à nous, comme 
beaucoup de jeunes, étrangers au bac- 
calauréat (.….). 


La totalité des étudiants se mit À 
scander «racistes» envers les représen- 
tants de l’ordre. Les étudiants noirs eux 
restaient impassibles (...). 

Je m'’adressai alors à un agent afin de 
lui montrer que notre culpabilité était 
la même. Son unique réponse la voici : 
«C'est un meneur, on voit que vous ne 
les connaissez pas». Je lui criai qu’il 
avait été auprès de moi la plupart du 
temps et qu'il n'était que confondu 
parmi nous. 

Le monôme se dirigea vers l'hôtel de 
police, Et aux cris de « Racistes, rendez- 
nous notre copain», manifesta. Mais le 
panier à salade vint mettre fin à ce que 
nous réclamions : uñe gustice (.….). 

J'ai pu ressentir combien les jeunes 
reniaient les mœurs de leurs ancêtres, 
c'était là la seule espérance. 


Araix B…, 
Reims. 


Pour et contre 





De très nombreux lecteurs nous ont en- 
core fait part de leur réaction, après la 
publication du monologue de Céline. 
Contre : certains expriment leur indigna- 
tion avec une extrême violence. Une lettre 
qui porte une vingtaine de signatures, 
parmi lesquelles celles d’ANDRÉ BRETON 
et de BENJAMIN PÉRET, déclare que : 


« pas une ligne de l’œuvre de Céline 
ne relève d'autre chose que d'une 
faculté toute physique de tenir une 
plume et de la tremper dans la 
fange », 


et s'étonne 
place 


que nous accordions de la 


« à l'infamie et à la crasse intel- 
lectuelle du monsieur en question ». 


M. OLscHwWANG, élève de mathématiques 
supérieures au lycée Saint-Louis, le tient 
pour « l’un des personnages les plus 
ignobles de la dernière guerre » et tient à 
« crier son dégoût de voir qu'un journal 
s'abaisse à ce point ». 

M. Guy Aze, à Paris, s’abstiendra désor- 
mais de lire L'Express, ainsi que le doc- 
teur WEYyL-CLAUVEL, de Saint-Germain-en- 
Laye À 


M. A. S., professeur de français à Paris, 
écrit : 


« Il est navrant de voir que vous 
vous failes si peu que. ce soit le 
complice de ce complice de l'hitlé- 
risme, du fourrier de l'antisémi- 
tisme en France. » 


Passons sous silence les lettres pure- 
ment injurieuses dans. leurs propos ou 
dans leurs insinuations, d'où qu'elles 
viennent. 


En revanche, M. R, B. considère que 
L'Express a eu ‘ 


« parfaitement raison de publier 
Céline. De quel droit peut-on pré- 
tendre s'insurger contre ce qu’on 
veut ignorer ? Le public auquel 
s'adresse L'Express doit être en 
mesure de juger sur les faits et 
posséder . assez d'esprit critique 
pour repenser les problèmes qui 
lui sont exposés. » 


Pour M. J.-P. Cenrr, lycée Turgot ! 


« Pourquoi pas Céline ? Il n'y a 
pas de sujet tabou. » 


M. Diner V., à Rouen, constate que 
dans son entourage 


« la récction a été saine. Une 
page est tournée, et l'état. d'esprit 
d'un Céline ne provoque plus guère 

ue de l’étonnement et du mépris. 

'ailleurs, vos lecteurs avaient, 
dans le même numéro, un excellent 
contre-poison : l'admirable et lu- 
cide article de Sauvy sur l'Europe. 
Son réalisme, venant d'un incon- 
testable homme de gauche, va-t-il 
enfin ouvrir les yeux de toute une 
partie de cette gauche française 
qui se contente sur le problème 
européen d'une attitude négative ? » 


M. Ravmoxp Lipa, à Paris, écrit : 


« Le témoignage que vous trans- 
mettez a peut-être, sur le plan céli- 


nien, une valeur et une impor- 
tance qui n'ont vraisemblablement 
pas encore été atteintes à ce jour. 

« Le besoin de gagner de l’ardént 
fit de Céline un excellent pour- 
voyeur de fours crématoires hitlé- 
riens. Sa lâcheté et sa couardise 
ont au moins le mérite d'un cy- 
nisme sans mélange. 


« Empêcher Céline d'écrire? Il 
ne faut pas y songer. » 


Pour M. Dopu, à Paris, 

« le courage, l'audace, le culot, 
c'est toujours sympathique. Vous 
n'en manquez pas en ayant osé in- 
terviewer Céline. Qu'il ait trouvé 
une tribune dans vos colonnes : 
chapeau ! » 


Enfin, Mme JEANNE B., à Paris, conclut : 


« Il faut vous féliciter d'avoir 
osé publier les extraits du livre de 
Céline. Chaque siècle produit quel- 
ques écrivains rares qui rénovent 
le style de leur époque. Il est évi- 
dent que la majorité des livres pu- 
bliés depuis une dizaine d'années 
auraient été écrits différemment si 
Céline n'avait pas existé (.….). 


« Ses opinions sont déjà sans 
importance et dans une vingtaine 
d'années personne ne s’en souciera, 
on ne se souviendra que de son 
talent. Il nous importe peu qu’'Al- 
fred de Vigny ait été un indica- 
teur de police et Benjamin Cons- 
tant un triste sire. » 


Introuvable 





Je lis L'Express régulièrement depuis 
la fin de 1953. J'ai pu constater l’impor- 
tance que prenait votre hedomadaire et 
je pense que son courage intellectuel et 
sa jeunesse en feront certainement Île 
journal le plus important de la moitié 
du XX: siècle. 


Pour ceux qui s'intéressent à l’actua- 


lité dans le monde, « La Marche des 
Idées », en particulier, apporte chaque 
semaine des éléments d'un réel intérêt 
humain. 


Peut-être cela vous intéressera-t-il de 
savoir que L'Express est depuis quelque 
temps introuvable à Saigon. Je dis introu- 
vable parce qu'aucune censure officielle 
n’a été annoncée, Vos distributeurs ici 
m'ont dit qu'ils avaient cessé de recevoir 
L'Express parce que tous les exemplaires 
étaient saisis (ainsi que Le Monde et 
probablement d’autres publications). 


Wavwe W SNYDER, 
Ambassade d'Amérique, 
Saigon. 


Les meilleures intentions. 





Vous avez dû, comme de nombreux 
Parisiens, frémir d'horreur à la vue de 
cette affiche représentant un enfant sur 
des bouteilles-béquilles (..). Que nos 
modernes aquamateurs y prennent garde; 
le ridicule tue. aussi. 

Les meilleures intentions du monde 
peuvent se trouver trahies, mais il sem- 
ble que la première réaction d'un hon- 
nête homme est d'aller boire un coup. 
pour tenter d'oublier cette monstrueuse 
horreur. 

A. Danpany, 
Paris. 


Sartre intégral 


J'ai lu avec un très vif intérêt les ex- 
traits que vous avez donnés de l’article 
de J.-P, Sartre, paru en polonais. 


Je regrette que vous n'ayez pas publié 
cet article intégralement, 11 eût été très 
intéressant de connaître, me semble-t-il, 
le texte intégral du passage que Sartre 
a: consacré à la critique de l'existentia- 
lisme de Lukacs. 

L. Faure-Brac, 
Professeur de Lettres. 
Lyon. 


[Le texte intégral de l'étude de 
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Composition de TYPO-ELYSEES 
71, avenue des Champs-Elysées + PARIS 





ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendant. toute la durée de l'été, L'EXPRESS sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 


Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'EXPRESS chaque 
semaine, nous vous proposons des abonnements de vacances aux prix suivants : 


2 SEMAINES. ..ssssussssss.. 
3 SEMAINES... 


ss... .…….. 


200 
300 
400 
650 
750 


Règlement à L'EXPRESS, 37, Champs-Elysées 
soït par chèque bancaire, soit par virement postal au C.C.P .1378-19 Paris 
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our tous vos problèmes | 
AOUTCHOUC 


(NATUREL ET SYNTHETIQUE) 


aMCo 


7, avenue Emile-Massard 
Tél GAL, 85-65 PARIS (17°) 


TUYAUX - JOINTS 
PIÈCES MOULÉES 
ARTICLES 
DE PROTECTION 


M 
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J.-P Sar!re aurait rempli plusieurs 
numéros de « L'Express ». Mais 
nous croyons savoir que Sartre pu- 
bliera en librairie à la rentrée, sous 
le titre : « Marxisme et existentia- 
lisme » un essai qni contiendra le 
développement complet de sa pen- 
sée sur ce sujet.] 


* 


L'Amicale du Sanatorium de 
Beaurouvre-Blandainville (E.-et-L.) 
nous demande de signaler la 
grande kermesse qu'elle organise 
le 30 juin, de 11 h. 30 à 20 h. dans 
le parc du sana, Journée de « Joie, 
d'aide, de solidarité », spectacle, 
danse. Prix d'entrée : 200 francs. 


Anciens d’Algérie 


L'Association des « Anciens d’Al- 
gérie » reçoit les demandes d’adhé- 
sion à son sec 


t permanent : 
29, rue de Marignan, Paris. 


Elle demande à tous les rappelés 
et appelés, démobilisés, soucieux de 
défendre les valeurs morales et dé- 
mocratiques, de se joindre à elle. 





Mots croisés n° 89 
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Horizontalement, — 1. Chef d'Etat 
lointain prédécesseur de Ben Gourion. — 
2. Terminaison de sels, Le terne vaut 
encore mieux. — 3. Travaille parfois sous 
le manteau. — 4, Le savant nié sa nais- 
sance comme sa disparition. Communes 
à Mendelssohn et à Scarlatti, — 6. S’op- 
pose à la girouette, — 6. Ne se contente 
pe du pas. — 7. . , 

ésinence de noms 
de métier, Donne 
de la consistance 
au chagrin, — 8, 
Touchent. — 9. On 
y entend parler 
d’Antioche, Clef 
universelle, Utile 
pour l'élévation. — 
10. Espoir périodi- 
que des portiers. 


cou EerS — 


Verticalement. — 
L Son ordre naquit 
d’un certain désor- 
dre, — 11, Donne 
à la tôle une vertu 
conservatrice. Exprime, — IIL À ne pas 
faire, si l’action est possible dans l'im- 
médiat, — IV, Qui n'ést vraiment pas 
gracieuse. — V. Ne s'ouvre pas sans 
bruit. Répété : compagnon, redouté de la 
compagnie. Gai ou triste et parfois mau- 
vais. — VI. Nécessite le bris préalable de 
corps organiques. — VIL Gibier poursuivi 
en paroles plus qu'en actes. Dans le 
même arbre, mais sur une autre branche. 
— VIII, Ses bras peuvent être gigantes- 
ques. Rêve du travailleur surmené, 
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Solution du ne 88 





LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 


700 francs la ligne, 
(+ taxes 8,52%) 
minimum 5 lignes (encadrées) 


sont reçues 37, Champs-Elysées. 
AUTOS (Achat) 
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LA MANIFEST ATION SILENCIEUSE - 
par F rançois MA URIAC de l'Académie 


NE manifestation contre la politique 
« : | algériénne dispersée au  Palais- 

Royal. » C’est un titre que je relève, 

ce matin, dans la presse. Je n’ai 
jamais été témoin d’un fait quelconque relaté 
par les journaux sans m’étonner qu'un peu, ou 
beaucoup, il y ait toujours mensonge. L'infor- 
mation est fausse par essence, j'en suis venu à 
le croire. Un journaliste professionnel est un 
homme qui déforme les faits, consciemment ou 
non, La « version maison », sort de lui comme 
d’un moule, Un journal, c’est un gaufrier. 


Eb bien ! non, notre manifestation silencieuse 
u’a pas été dispersée au Palais-Royal, mais au 
beau milieu de l’avenue de. l'Opéra que nous 
avons pu remonter pendant plusieurs minutes 
(j'en étais éberlné) derrière des pancartes : 
j'ignorais ce qu’on y avait écrit et m'en inquié- 
taïis fort, je l’avoue, Elles avaient surgi tout 
à coup alors que les rangs étaient déjà formés, 
au Palais-Royal où nous nous étions rejoints, la 
police opérant aux Tuileries. 

Le Palais-Royal est un lieu fait à souhait 
pour une manifestation silencieuse. J'étais bien 
rassuré : quels que fussent les appels imprimés 
sur ces banderoles dont je ne voyais que 
l'envers, il ne se trouvait personne ici pour les 
déchiffrer... Personne, sauf un monsieur, apparu 
soudain sur une des galeries. N'était-ce pas 
M. Emile Roche qui, je crois bien, règne en ce 
palais ? Si c'était lui, que nous avons dû lui 
faire pitié ! Dans son beau complet bien ajusté 
il se dressait sur ie ciel, radical nanti, incar- 
nation de toutes les puissances. Mais c’est 
assez. Il est temps de me souvenir qu’une cer- 
taine nuit où les Allemands en déroute envahis- 
saient ma maison, M. Emile Roche, alors mon 
voisin dé campagne, me donna so chambre, me 
prêta même son lit. 

Décidément, c'était plus de solitude que äües 
manifestants n’en peuvent supporter. Manifes- 
tation silencieuse, passe encore, inais manifes- 
tation solitaire ! II ne faut pas trop exiger de 
la jeunesse, fût-elle adepte de la non-violence. 
Nous quittâmes done ces beaux jardins déserts 
et nous étions déjà presque à mi-chemin de 
l'Opéra lorsqu'un car de la police survint. 
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ETTE manifestation intime était-elle 
« C donc bien nécessaire ? » demande 

notre confrère mal informé, avec un 

sourire de coin que je crois voir. Elle 
n’était pas si intime qu'il l’imagine. Ces cinq ou 
six cents Français qui avançaient en silence sur 
une avenue de Paris, des milliers d’autres les 
avaient délégués : le petit nombre, certes, mais 
ils sont là, ils existent, ces Français qui ne se 
résignent pas au sang injustement et inutile- 
ment répandu. La France est à la fois cœur et 
raison. Les raisons du cœur rejoïgnent ici la 
raison tout court. Ces négociations que nous 
réclamons, vous y viendrez vous aussi. Car les 
projets d'extermination massive que certains 
prêtent au président du Conseil et au ministre 
de la Guerre, je refuse d'y croire. Vous négo- 
cierez avant l'automne, il le faudra bien, et vous 
devrez convenir alors que ces deux jeunesses 
dressées l’une contre l’autre se servnt entre- 
tuées pour rien. 

Les rebelles ne sauraïient, les premiers, 
demander à négocier sans que cela apparaisse 
comme un aven d'impuissance et sans se livrer 
à notre bon plmsir — du moins ont-ils quelque 
raison de le craindre. Nous, nous pouvons le 
faire à chaque instant, sans perdre la face. Un 
président du Conseil français qui, après avoir lu 
l'interview d’'Habib Bourguiba, lui eût demandé 


\ de venir conférer avec lui, à’aurait certes 2 
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abaissé la France aux yeux du monde, ni aux 
yeux du peuple algérien. 
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ETTE manifestation intime était-elle 
«€ C donc bien nécessaire ? » Je remâche 

ce propos badin du confrère, Nous 

ne sommes pas le nombre, c’est trop 
vrai, nous qui ne nous résignons pas à ce meur- 
tre proliférant dont vous vous accommodez le 
mieux du monde, Vous pouvez dormir du som- 
meil des vertueux. Il n’y a aucune chance 
qu'une manifestation silencieuse s’amplifie 
jamais jusqu’à vous faire pâlir et verdir éer- 
rière vos volets fermés. 

Les soulèvements d’un peuple pour la justice 
ne sont plus concevables chez nous, je le crains. 
Qu'est-ce que les communistes ont fait de la 
classe ouvrière ! Vous pouvez les bénir, et vous 
les bénissez en secret. C’est bien grâce à eux 
que vous êtes devenus les maîtres de faire durer 
le massacre : le Kremlin a ses raisons de sou- 
baiter que la guerre continue en Algérie. 


XX 

Les manifestations silencieuses, ce n’est 
guère et pourtant c’est tout ce que dans la rue 
peuvent faire des chrétiens qui sont presque les 
seuls à tenter de dresser un barrage, aujour- 
d’'hui. J'y songeais, avenue de l'Opéra, obser- 
vant Sartre et Claude Roy qui se ralliaient 
aux consignes de l'un d’eux. Que c’est étrange ! 
Il ne reste plus d’autre chemin pour personne 
et Dieu connaît les siens qui ne Le connais- 
sent pas. 
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ANIFESTATION intime ? » Il est 
< vrai et il n’y a pas de quoi rire. 
R... me racontait que l’autre matin, 


se promenant en forêt, aux Vaux 
de Cernay, il se trouva tout à coup devant la 
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croix d’un ancien calvaire. Le propriétaire du 
champ où elle se dressait l'avait entouré de 
barbelés, à travers lesquels KR... s’efforça de 
déchiffrer les paroles inscrites sur le socle ; or 
c'était les Béatitudes : « Heureux ceux qui sont 
doux, car ils posséderont la terre. Heureux ceux 
qui pleurent, car ils seront consolés. Heureux 
ceux qui ont faim et soif de justice, car ils 
seront rassasiés. Heureux les miséricordieux, 
car ils obtiendront miséricorde. » Jamais comme 
à ce moment-là, notre ami n'avait compris ce 
qu'est cette inimaginable solitude, « cette ago- 
nie-qui durera jusqu’à la fin du monde ». 

ii ne faut pas dormir pendant ce temps là : 
une manifestation silencieuse n’est qu’un 
moment de cette veille qui ne finira pas avec 
nous. D’autres la continueront quand nous ne 
serons plus là. 
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TAIT-CE bien nécessaire ? » Oui, 
€ E mon cher confrère, il n’est jamais 

inutile de dire non au sang injuste- 

ment et inutilement versé et bien 
qu’il continue de couler par la volonté de quel- 
ques hommes. Cela est nécessaire infiniment 
plus que vous ne pouvez croire. 

Et ce que ce refus d’un petit nombre aura 
sauvé, même temporellement, vous le saurez 
peut-être un jour. Ce n’est pas grâce à M. Guy 
Mollet, à M. Lacoste, à M. Bourgès-Maunoury, 
à M. André Morice que le peuple algérien retrou- 
vera la France s'il doit jamais la retrouver ; 
ce séra parce que ce petit nombre d'hommes 
qui vous font sourire, avec leurs manifesta- 
tions silencieuses, auront jusqu’à la fin pré- 
servé un certain visage français, une figure que 
les peuples du Maghreb redécouvriront, encore 
vivante, sous les cadavres, sous les décombres. 


F. M. 
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